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50 REVUE PHILOSOPHIQUE 


pour la notion de personnalité; 2° que l'explication substantialiste 
n'est pas réellement une explication. La substance n'est ni néces- 
saire, ni suffisante : on peut se passer d'elle, et elle ne sert à rien. 


Ce ne sont pas seulement les spiritualistes qui soutiennent que 
sans une substance on ne peut concevoir la personnalité. Léon 
Dumont accepte cette opinion. Herbert Spencer fait de même. Stuart 
Mill. de son côté, admet sinon une substance, au moins un lien 
entre les phénomènes, lien sur la nature duquel il ne s'explique 
guère. 

Comment la conscience peut-elle être une s’il n'y a pas une subs- 
tance qui réunisse les phénomènes? Voilà une première objectio: 
M. Janet l'a prèsentée, M. Léon Dumont également, L'autre objec- 
tion est tirée de la possibilité de la mémoire. Dans l'une, on con: 
dère le moi à un point de vue statique; dans l’autre, on le consi- 
dère au point de vue dynamique. Examinons-les toutes deux. 

<L’unité du moi, dit M. Janet, est un fait indubitable. Toute la 
question est de savoir si cette unilé est une résultante ou un fait 
indivisible. Mais si l'unité du moi est une résultante, la cons- 
cience qui nous atteste celte unité est aussi une résultante ; et c'est 
bien ce que l'on soutient non seulement dans l’école matérialiste, 
mais encore dans l'école panthéiste. Mais c'est ce que l'on n'a jamais 
prouvé, ni même expliqué. Car comment admettre et comprendre 
que deux parties distinctes puissent avoir une conscience commune? 
Qu'une individualité tout externe puisse résulter d’une certaine 
combinaison de parties, comme dans un automate, je le comprends ; 
mais un tel objet ne sera jamais un individu pour lui-même, il n'aura 
jamais conscience d'être un moi... L'unité perçue par le dehors 
peut être le résultat d’une composition, mais non pas quand elle se 
perçoit elle-même au dedans. » 

Écoutons maintenant M. Léon Dumont : « Les positivistes, en 
général, rejettent toute notion de substance et n'admettent entre les 
faits élémentaires que des rapports de succession et de coexistence. 
Or, avec des sensations coexistantes et successives, on peut bien 
construire un ensemble ou un total susceptible d'être aperçu objec- 
tivement, comme on aperçoit un tas ou un amas quelconque ; mais 
On ne rend pas compréhensive la conscience subjective de l'indivi- 



























































F. PAULHAN. — LA PERSONNALITÉ 67 


En résumé, voici les conclusions auxquelles nous arrivons : 

4" Le moi tel qu'il est en lui-même doit être distingué rigoureuse- 
ment de la notion du moi qui se présente à la connaissance. 

2 Le moi en lui-même est une chaine plus ou moins continue de 
phénomènes de conscience. 

% La notion du moi est la représentation unifiée et modifiée selon 
les lois de la représentation des phénomènes qui constituent le moi. 

4° L'identité réelle du moi consiste dans les rapports des phéno- 
mènes de conscience entre eux et avec d’autres phénomènes. 

8° L'identité apparente, la notion de l'identité est formée par la re- 
présentation de certains rapports réels ou imaginaires entre quel- 
ques-uns des phénomènes du moi et d'autres phénomènes. 


FR. PAULHAN. 
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s'apparalt à lui-méme — où du moins aux autres — comme ayant. 
une double Hlusion naturelle, le moi consistant lou paraissant, 
consister) dans la possibilité d'associer aux états présents des états. 
qui sont reconnus, c'est-à-dire localisés dans le passé suivant un 
mécanisme que nous avons essayé de décrire précédemment, 
Il ya ici deux centres distincts d'association et d'attraction, 
Chacun attire un groupe d'états et reste sans influence sur les 
autres. 

Il eat évident que cette formation de deux mémoires dont chacune, 
exelut l'autre en Lotalité où en partie ne peut pas être un. fait pris. 
mitil; c'est le symptôme d'un processus morbide ; c'est l'expression. 
psychologique d'un désordre qui reste à déterminer. Ceci nouscotis, 
dit, à notre grand regret, À traiter en passant une grosse question)s 
celle des conditions de la personnalité. 

Laissons d'abord de côté l'idée d’un moi conçu comme une BBtité, 
distincte des états de conscience. C'est une hypothèse inutile et con 
tradictoire; c'est une explication digne d'une psychologie hAétat, 
d'enfance, qui prend pour simple ce qui paralt simple, qui inventé 
au lieu d'expliquer. Je me rattache à l'opinion des, contemporains, 
qui voient dans la personne consciente un composé, une résullantes 
d'états très complexes, 

Le moi, tel qu'il s'apparait À lui-même, consiste en une somme 
d'états de conscience, 1 y en a un principal, autour duquel 8e prod. 
pent des états secondaires qui tondent à le supplanter et qui s0nte1xs 
mêmes poussés par d'autres étals à peine conscients, L'état qui Hetil 
le premier rôle, après une lutte plus ou moins longue, Méchit, #st 
remplacé par un autré autour duquel un groupement. analogu@!se: 
constitue. Le mécanisme de la conscience est comparable, sans mé 
taphore, à colai de la vision, Dans celle-ci, il y a’un point visuel qui, 
seul donne une perception nette et précise ; autour de lui, l y'a0m 
champ visuel qui décroit en netteté et en précision à mesuré qu'il 
s'éloigne du centre et se rapproche de la circonférence. Notre nai 
de chaque moment, ce présent perpétuellement renouvelé, este 
grande partie alimenté par la mémoire , c'est-à-dire qu'à l'état prés 
sent s'associent d'autres états qui, rejetés et localisés dans le passé, 
constituent notre personne telle qu'elle s'apparait à chaque instants 
Eu un mot, le moi peut être considéré de deux manières : ou bien 
sous sa forme actuelle, et alors il est la somme des états dé. come 
science actuels ; ou bien dans sa continuilé avec son paseé, et alors. 
il est formé par la mémoire suivant un mécanisme que nous avURs 
décrit précédemment, 

ILsemblerait, à ce compte, que l'identité du. moi repose tout en= 
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&. TARDE. — LA CROYANCE ET LE DÉSIR 983 


instrument du désir, et, par suite, dans les croyances populaires 
qu'un moyen d’action, on doit à tout prix produire ou maintenir leur 
unanimité, condition première de leur efficacité pratique. Une 
erreur fixe et générale doit être préférée à des vérités variables et 
particulières. Mais si le savoir, si l'ensemble des certitudes supé- 
rieures (je dis supérieures, à cause de la quantité de foi potentielle 
qu'elles renferment), atteintes par le libre essor de l'esprit dissident, 
vaut par lui-même et vaut plus que tout, si la récompense suprême 
de nos longs travaux est l'acquisition d'une expérience désormais 
inutile, d’un credo personnel et en partie incommunicable, le plus 
haut intérêt d'un peuple est d'arriver, s’il se peut, dans la personne 
de chacun de ses membres, à cette fleur terminale de la vie, et 
d'affranchir la pensée de toute entrave. 


G. TARDE. 
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DEXAUNAY. — OBSERVATION POUR LA PSYCHOLOGIE ANIMALE 297 


bre de faits qui ne permettent pas de leur refuser, comme on le fait 
généralement : 1° l'aftention, le pouvoir d'arrêter au passage une idée 
et de l'associer à telle ou telle autre; % le pouvoir de distinguer les 
rapports fortuits et les rapports constants, c'est-à-dire une sorte de 
raison, très bornée, il est vrai; vous tromperez facilement un jeune 
chien par un geste, une intonation, mais un vieux chien ne s’ÿ lai 
pus prendre: il réfléchira au lieu de céder à la première impression; 
% l'aptitude à acquérir par l'éducation des qualités intellectuelles qu'on 
Pourra exercer de différentes manières et qui sont pour une part pro- 


pres à l'individu, pour une autre part, plus considérable, transmissi- 
bles par l'hérédité. 
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D. DELAUNAY, 
Maitre de conférences à la Faculté de Rennes. 
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1m REVUE PHILOSOPHIQUE 


Les f'aits. 


On nous assure que parmi uac foule innombrable d'individes, 
sélection choisit et malntient tel iedividu en raison d'une adapls 
plus complète à ses conditions d'existence; les antres du 
sont éliminés. 11 suit de 1h, remarque Wigand, que la séleell 
n'exerce qu'une sorte de blutage et ne crée nullement de 
nouvelles. {Die natärtiche Zuchtwañl wirkt nur eichtend 
formbildend.) Où sont les causes efficientes de ces 
mordiales entre lesquelles celle-ci fait son choix? < 
mère comwune sort-il des descendants diversement ors 
bose est tout uniment mtribuée à la variabilité comme À 
priélé intime de l'organisation, et dès lors ceto variabilité 
#n âge réellement producteur et ertateur des formes 
cause wfliciente. Au fond, le raisonnement de Darwin s 
proposition déralsonnable (unsirnig) : l'origine des formes 
exislahles s'explique par cela même que, en dehors décès, 
formes, d'autres en nombre immense auraient pu exister, > 

Le principe do divergence vient à propos expliquer la 
des formes intermédiaires. « En dehors de l'utilité du carabtées: 

à l'espèce, la simple divergence do deux formes organiques 

rait dans le combat pour l'existence une chance de durbs direël 
proportionnelle à l'importance de l'écart, tandis que les formes 
deux pour éelte même raison seraient appelées à péri. « — Let) 
que la spécialisation des facultés humalnes, à causn de 
qu'elle entraine, crée à l'individu une supériorité marges 
médioerité de son entourage : mais celte loi de l'association, 

n'est pas une loi de la mature. De plus, pourquoi les esphces@s 

à l'exclusion des autres soumises pourtant aux mémes © 
d'existence, seraientellés mieux adaplôes que les int 
conditions? Enfin, d'après ce priscipe lui-même, les 1éeméfl 
exuômes devant seuls subsister, — comme les algues et les, 
fères, — le groupement des espèces ne devrait pas êlre ce qu'il 
effet : une juxtaposition d'espèces semblables, où Une 






breuses affinités. 
L'étude des caractères morphologiques des systèmes d'étres. 
nisés exclut cette conséquence, « Les marques disiinctives 48% 
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avec une si saisissante vigueur, que tous ceux qui 0 
de pareilles scènes restent convaincus qu'il n'y à | 
tion possible, 

Le plus souvent, ehez les somnambules, il ÿ a de 
de l'annlgésie. Ces deux phénomènes sont constants, 
On a maintenant l'habitade de dire que l'anesthésis 
simulation. Certes, à considérer les choses d'une 
on peut feindre l'insensibilité. Mais combien de p L 
courage de supporter, sans motif sérieux, des piqûres 
narines, aux mains; de se laisser arracher les © 
la conjonctive, le nez, les oreilles; traverser le 
#les; de boire des liqueurs nauséabondes; de e 
de l'ammoniaque ou de Tacide sulfureux? Voilà des 
endurerait pour le seul plaisir de duper le naïf méd 
cela curieusement et prend des notes. Presque 10 





nn. 





d'endormir différentes reprises, 
les pracédés habituels, et je n'ai rien obtenu », Jusq 
contenté de sourire et de dire : « C'est impossible 
mme parait insuflisante, 

2 objection, — Tout ce qu'on observe est 
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Mais, quoiqu'élant endormie, elle se 
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ordinaire, nous nous trouvons transportés dans d 


Une analyse attentive des phénomènes, Lelle que 
des hommes instrults et intelligents qui ont e 
à l'action du magnétisme, montre combien il est 
sujet endormi, de se rendre compte qu'il ne simule | 
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Da ps volonté de le faire. » Aussi est-il quelque 
simule. « Quand je suis engourdi, me dit-il, 


méthode ; mais il ne faut pas le pousser au 
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- Tn'y a pas, au contraire, chez les somnambules, de 
analogue; chaque sentiment de crainte est re 
générale de la crainte, et il en est de même 
ts. En un mot, le mouvement est toujours en 
l'influence est réciproque. D'une part, 
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Den » Un instant après je lui dis 
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e que nul corps n'esise, autre Choës de sou 

à point de corps indépendamment de L'esprit. Bal, 
is ce monde ne nous est point extérieur. Les 

donc que dans l'âme qui Les connait. fi n'èn faudrait 


on porgus qu'il est d'esprits à 16 percevoir, Les A= 
us sujet pensant lui appartenant en propre; el 
etes se ressemblent à ce point de ne faire 


nd identiques qu'elles 
À a cs a ve d'au US 





yeux en plein midi, et je pense à la die 
percois et, puisque je la me 1 
extérieur fÜL-il 


À l'heure, mon impreesion et rende de plus en pl 








Le monde visible n'est done pas extérieur, p 
précisément cells que nous nous étions proposé d 
Avant de poursuivre, il est ban d'écarter los 





pour | parût 
a a que me 
le soleîl, ni là chaleur dans le fou, ete. 
u par dur pour cute ic, de « 








convenir par une longue et pesante série d 
“plus en plus près et l'emporter enfin do hauts 


seul théorème eût pu sufire, il dispose toute une | 
4° Le monde visible ne nous est point exté 








Po ce PT CCE EI 
court, le plas rapide ot le plus lent des tranrts, la 


correspondre un 
raisons, un monde extérieur est une conception can- 

















1e voilà chassé de l'arène où s'agitent ses 
toute influence sur l'œuvre sortie de ses mains : our 
l'on n'est pas? * Si, au contraire, il occupe l'espace, | 
tique aux choses, s'enferme dans le cudre par | ac: 
fois, c'ést le monde qui cède la place; tous deux ne p 





1. Notamment Stuart Mill. 
2. Carlyle, à la suite de Leibuitz, n'hésiterait pas et 














88: qus Collier: ai trous! vrai d'un 


que les propositions auxquelles il s'arrête re 





























PEU NenE Fier M DORE n' 
Ve. Dialogue de Trision ot d'un ami. 











grande ral se: Mono va DLL le MED 
rl Nous voulons étre heureux : il est impos- 
is it) nr HAINE ree à DATES 














art, qui serait, dans le pessimisme, la saute 
serait la vérité? Leopardi préfère jeter sur la ca 
l'infelicitä un voile de poésie et un nom n 


avec sa superstition du destin, fait sourire 

erèce. La notion du hasard est en effet plu 

du fatum, et, dans l'ordre d'évolution de l'idée 

est on retard sur les alormisies anciens. 
Mis, dira-t-on, n'est-il pas contradictoire de repr 











Lara à l'immortalité n'a même pas la seal 
qu'elle pourrait avoir : exciter les hommes au bien. 
Mais, poursuit Plotin, ce n'est pas seulement 














il a voulu trouver une preuve du pessimisme 





4. Dialogue de Tristan et d'un ami, p, 16, b 
2, Lepardi invoque une douzaine de fois au. moins | 
Jamais 1e soleil. « 





KRANTZ. — LE PESSIMISME DE LEOPARDI 113 


Montaigne savaient rire ; Descartes était de bonne humeur. Il estimait 
la santé, « laquelle est le fondement de tous les autres biens qu'on 
peut avoir en célte vie‘. » Il a même employé d’abord son génie phi- 
losophique à vouloir se la donner à lui etaux autres, IL pensait aussi 
«qu'il n'y a point d'événements si funestes ni si absolument mauvais 
au jugement du peuple, qu'une personne d'esprit ne les puisse re- 
garder de quelque biais qui fera qu'ils lui paraitront favorables ?. » Il 
voulait enfin « que son principal contentement ne dépendit que de 
lui seul ». Et pourtant il ne s'est pas contenté d'expliquer le monde 
par ce € bon biais » par où il prenait, tandis que les pessimistes ont 
vite fait d'éclaircir le grand mystère avec leur unique et éternel 
< tout est mal ». 





ÉmiLE KRANTz. 


4. Lettre à la princesse Elisabeth : Cousia, L. 1x, p. 202. 
2. Ibid. p. 205 











VARIÉTÉS 
LE NOUVEAU PROGRAMME DE PHILOSOPHE 


Dans sa session complémentaire du mois de juillet, le Conseil su- 
périeur de l'instruction publique a, comme on le sait, refondu tus 
les progammes de l’enseignement classique, conformément aux pri 
cipes généraux de la réforme discutée et votée au mois de juin. Le 
programme de philosophie en vigueur jusque-là n'était pas des pla : 
attaqués, et on ne peut pas dire que l'opinion en réclamät d'urgence 
la révision; néanmoins l’occasion a paru bonne de le remanir 
comme les autres, pour le mettre en accord avec certains besoins 
nouveaux et le faire profiter du progrès général des études philos- 
phiques. Il faut l'avouer, tel qu'il était, il ne génait guère les profs- 
seurs;-et personne, que je sache, n'en était esclave, l'inspection 
générale se montrant depuis longtemps fort libérale à cet endroi; 
mais, s’il ne s'agissait pas d'opérer une révolution qui n'était ni né- 
cessaire ni demandée, au moins convenait-il de consacrer et d'a 
toriser les modifications principales déjà introduites en fait dans 
nos meilleurs cours. Pris en lui-même et pour qui le suivait à la 
lettre, ce programme donnait lieu à des critiques sérieuses dont on 
ne pouvait pas ne point tenir compte. On a donc été amené à y faire 
des changements assez profonds, constituant, à ce qu'il semble, des 
améliorations appréciables. 11 vaut la peine au moins d'indiquer dans 
quel esprit ce travail a été fait. 

Dans cette tâche particulière, comme en général dans le remanie- 
ment de tous les programmes, le Conseil supérieur n'a pas voulu 
rester enfermé en lui-même. Entre la grande session de juin et cette 
session complémentaire, des commissions ont été formées par le 
ministre, ayant en quelque sorte pour noyau les membres du Con- 
seil résidant à Paris, mais composées au moins pour moitié de pro- 








4. Voir ln Jtévus des Deus-Mondes du 15 mai 1850 
cet littéraire des % mai et 12 juin 1880, 








plus douteux, méme quand on prend un bon | 
d'en commenter et développer an classe les c 
tants, D'autres consacrent exclusivement les d 
l'année à l'histoire de la philosophie; d'aûtres la 
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MS au mu rasen à (ou 


Set a Het) ur 
décisire, sen 4 bain Zn 


adore Gant fase de le He 











4 Th z" à Laietonré de ta 
; Fh, Ribot, Introduction 











à Hit et euriont abrégé la lle; voicl pourquoi. 
Tout le monde suit que les textes si nom 
programme n'étaient pas loujours, ou, pour ! 
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(Emme 



































4. On trouvort la dissertation de Harnïlton à ln fn dia | 
édition des œuvres de Reid. a 

















parut à Londres 6n 47491 es 1e ère 
d des DD LOU oute d'or le den pe 
nee du savant médecin et saisie aussitôt par ce 


Rp 
nana VUE lue fut pas réédité; on 


aujourd'hui, En 1755, l'abbé Jurain le traduisit à 
4770, il suseila h son auteur un disciple pose 
na ce docteur Priestiey, qui en tira des Con 





utile aux fins de l'homme, et qu'elle concour 
En quoi eonsiste cotie loi? En ce que « nous : 
séporer les idées qui se sont présentées! 
Tarnball prend l'esprit tout fait 6t les 14608 
s'agit pas pour lui de savoir si l'association joué 





_____ 


nous avons mangé de co même fruit, et que ces ciruonstan- 
le randent agréable ou désagréable. Il faut donc que l'idée 
n'appartienne pas à l'objet: bref, il n'est question sous ce nom 
acoidentel eu foetnit. Toutes nos idées ont gardé quelque 

ces rencontres antérieures aves d'autres idées, el cula us 
s'aporçoit 


le monde n'a rien d'accidentel ni de furtait, Il passe ooure 
| d'établir que toute la science consiste à «éparer les idées 
associées. Les sciences morales comme les sciences 
né font pas autre chose. À quel signe reconnalt-on les 
fausses des ussocintions vraies? quelles sont celles qu'il 
quand elles sont formées et soigneusement éviter quand 


est environnée de lant de dangers moraux et intellectuel 

en faire une objection contre la Providence et demander 

a pu nous donner une faculté aussi fallncieuse. Rien 

: facile que de repousser l'objeclion, La loi de l'association est la 


enfin la source de la plus agréable occupation, puisque nous 
le plus grand plaisir, une fois nos idées associées, à lan dise 
où à en démêler l'écheveau (unravelling idens of association is 
employment, etc.). Par elle encore, nous pouvons ang- 

lou diminuer la force de nos désirs. Les. idées semblables 
facilement; de là l'esprit et le jugement, qui ne sont que 
d'associer les idées, L'association fait donc la 

des talents, elle fait aussi la différunce des caractères mo= 
dépendant de nous, notre caractère moral en 








Meilleur doit être, pour l'an d'ensoigner, pour l'autre de 
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elle pas au contraire l'extension la plus 





:, la curiosité n'est pus pleinement satisfaite, parce 
d’où vient Mill, dans atfi L'A PME RE 
traditions immédiates 11 continue, Une sêrio 


vraiment 
de ses savantes dissertations sur les deux Mil, sur 








ui 
ji 














(la croyance à la transformation lente, 
la pensée comme de tout le reste des êlres est 
‘anolenne, 





ones les sas su men mon 




















ANALYSES. — C. HENRv. Les manuscrite de P, de Format. 448 


Ge sont précisément ces quatre formules qui servent 
à la théorie que l'anteur expose dans Ja TS 


qui servent de source à la sensibilité, l’auteur parviont à 

D el 

lle précité de la Revus philosophique, arais qui so distingue de cette 

15 op grande précision quant à l'analyse des fonctions 
la terminologie elle-même. 


problème consiste dans une recherche exacte et détaillée 





In sensibilité que de tous les autres domaines de la conscience 6l8- 
car ces principes sont les mêmes pour loute la vie orga- 
LORS l'association, et la diffé- 







s à la conscience, dans leurs moindres transformations : uno pa- 
 snslyss suppose préalablement une série de travaux descriptifs ot 
exaotss, faites sur la sensibilité de l'homme et de l'ani- 
las toütos les phases de leur développement. Mais il croit avoir 
Les principaux fondements qui doivent servir de base aux re= 
futores dans le domaine de la sensibilité subjootive, et c'est 








 RECHERCHES SUR LES MANUSCRITS DE PIERRE DE FENMAT, 
dé fragments inédits de Bachet et de Malebranche. Rome, 
ruse mathématiques et physiques, Via Lats, ne 3, 

26 p. in. 
2 SSP 
, n'est pas absolument étranger au cadre dis In 


L'ouvrage est divisé en deux parties : dans la première, l'auteur cor- 














Morant, 
Propagation à distance des affections et des phéno- 
 Tn-8 (brochure). Paris, Masson. = 





448 REVUE PHILOSOPHIQUE 


Vusic (Michael). Ueber Substanz und Causalitat, Inaugural Discertammx 
tion. In-&. Leipzig, Schmaler und Pech, 

ScuLüssen. Untersuchungen über Hemmung von Reflexen. In-3—— 
Leipzig (Pfügers Archiv). 

D: Düminc. Grundzüge der allgemeinen Logik als einer allgemeine— à 
Methodenlehre des theoretischen Denhens. 4er Theil, In-8-. Dortmunem— 
Otto, Ublig. 

D* Bivmanz. Der heliocentrische Standpunkt der Weltbetrachtunæ 
Grunlegungen zu einer wirklichen Naturphilosophie in-8: Sign. mn 
ringen. 

Neupecxen. Die philosophische Propadeutik an Gymnasien. In se, 
Würzbourg, Stahl. 

R Rorrcen. Der Schluss der Kelte. In-8. Mainz, Diemer. 

Rosa (Cesare). La Famiglia educatrice. In-42, Ancona, Aureli. 

De Dominicis. La Pedagogia e il Darwinismo. % ediione. Napoli, 
Jovene. In-12* 

TaMBURINT, Sulla gencsi delle allucinazioni. In-8. Reggio, Calderins 

V. D1 Grovant. Seuerino Boezio, filosofo e à suoi imitatori, In13 
Palermo, Pedone Lauriel. 

M. VaLDaRNINL. Principio intendimento e storia della classificazi 
delle umane conoscenze secondo F. Bacone. In42. 2 ed, Firenze, Cell 
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Le successeur de M. Bain dans sa chaire d'Aberdeen est son élire — 
M. Minto. Le choix de ce candidat bien peu connu per ses titres phio— 
sophiques parait avoir causé, en Angleterre, une certaine surprise a = 
été fort critiqué, Parmi les autres candidats à cette chaire, le Spechio æ 
cite MM. James Sully, Adamson, Ward et Knight. 

M. Herbert Spencer vient de publier une réponse à divers aride Æ 
sous le titre : Appendix to first Principles dealing with criticim= 
{Williams and Norgate, 563-586 p.). 11 prépare une publication de ne 
nature qui sera relative aux Principles of Psychology. 

Pendant le mois de septembre dernier, on a inauguré la statu de 
Pascal à Clermont et celle de Spinoza à La Haye. — On annonce la pu- 
blication très prochaine du livre de M. F. Pollock sur Spinoza. 

Après la Politique de Rabelais de M. Hermann Ligier, voici we 
étude de M. F. Vallat sur Le génie de Rabelais (in-8*, Delagrave) où 
l'auteur s’est proposé « de mettre en lumière, uniquement pour l'instre- 
tion du plus grand nombre, l'impulsion vigoureuse donnée par un sage. 
sous le masque d'un fou, à l'avancement intellectuel et moral de la 
France, » 

M. Bernard Perez se prépare à publier un volume sur L'éducation 
dès le berceau, pour faire suite à son précédent travail sur « Les uois 
premières années de l'enfant. » 





Le Propri jérant, 
Genuen BalLLIÈRE, 








GOULOMMIENS, — TYPOGRAPHIE PAUL BRODARD. 











H. SPENCER. — LES INSTITUTIONS POLITIQUES 40 
allons examiner les effets politiques do la théorie animiste; ot, s'il 
existé une raison d'affirmer que cette croyance à été un adjuvant 
indispensable de l'évolution sociale, nous devons sans hésiter a00ep- 
[ler cette conclusion. 
ere nn annee 
artüût, durant des siècles sans nombre, ne doit pas nous 
de re le rôle prééminent que ces luttes ont joué dans la 
RE EE 
qui a été dans le monde entier, dans les premiers temps, 
uné conséquence de la guerre; si nous friséonnons à l'idée des héca 
Ra di hispnniers qi ont 468 fues ee myrindos 46 à 1 ste 
fesihatailles que se livraient les tribus sauvages; si nous lisons avec 
dégoût l'histoire de ces pyramides de têtes et d'ossements blanchis 
massacrées qu'ont dressées des envahisseurs bare 
barës , si nous devons hair l'esprit militaire, qui de nos jours encore 
linupire les trahisons et les agressions brutalos, co n’ost pus une 
que nous hissions nos sentiments nous aveugler sur là 
Ialeur des preuves qui s'offrent à nous on faveur dé l'influënce favo- 
Irible exéreée par les conflits sociaux sur le développement des 
aversion pour des gouvernements de certains genres ne doit 
1P nous empêcher de voir qu'ils sont appropriés à leurs 
Lee Encore que nous rejetione l'idée que le vulgaire se 
L gloire, et que nous refusions d'accorder, à l'exemple des 









& son but de domination universelle, eomme des crimes 
Dion an pourtant reconnaître les heureux résultats qui 
detemps en temps des empires qu'ils édifient par la consoli« 


pl 

gs Sol ont, dans certaines conditions, été les fruits do la 
Himitée d'un souverain. Le souvenir des instruments de 
des oublicites, des victimes emmunies, no doit pas cacher à 
il la preuve que l'abjecte soumission du faible au fort, 

osée sans scrupule, a été, en certains temps et en cer 
nécessaire, 11 en est de même d'une autre conséquence 
le droit de propriété d'un homme sur un autre, Il faut 
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mais dans les premiers lemps, alors que la via se passait surtout en 
nec les sociétés voisines, les idées morales qui pouvaient 
ES presque exclusivement pour objet les relations intec= 





a la prééminence sur celle de l'individu, puisqu'elle en est la 
Ve tion, il faut, dans l'étude des phénomènes sociaux, 
| en et le mal plutôt dans leur sens primitif que dans leur sens 
bee +, et par suite considérer comme relativement bon ca qui 
À la société de survivre, quelque grandes que soient les soul- 
| infigées aux individus. 
L. Si l'on veut interpréter correctement l'évolution politique, il con= 
| t d'élargir beaucoup une autre d'entre nos idées ordinaires. Les 
f et sauvages doivent leur avoir donné des 
de celles qui ont cours anjourd'hai, La profonde dif- 
que l'usage établit tout à l'avantage des hommes qui com 
È les nations avancées, ét au désavantage des hommes qui 
les groupes simples, ne résisté pas aux effets d’une connais- 
| plus complète. On trouve chez les peuples grossiers des carac- 
Mires qui soutiennent la comparaison avec ceux des meilleurs d'entre 
cultivés. Avec peu de savoir et des arts rudimentaires, 
peuples possèdent des vertus à faire honte & ceux d'entre 
dont l'éducation et l'élégance sont les plus parfaites. 

L existe dans l'Inde des débris de certaines races primitives qui 
ossbdent un caractère moral où l'habitude de dire la vérité parait 
ue. Ces indigènes ne sont pas seulement supérieurs en cola 
Hindous leurs voisins, doués d'une intelligence plus développée 

m possession d'une civilisation relativement avancée ; ils: le 


plades montagnardes dont on peut toujours accepter avec 
lance parfaite les afürmations; on ne saurait en dire au 
diplomates qui trompent avec intention, ou des ministres 
de fausses déclarations sur les affaires du cabinet. Parmi ces 
des, on peut citer les Santals, dont Honter dit qu'ils « sont 
bplus véridiques des hommes qu'il ait jamais rencontrés », et 
Sourohs. « Un trait agréable de leur caractère, dit Shortt 
ces dérniers, c'est qu'ils sont absolument véridiques, qu'ils ne 
point mentir, » Néanmoins les relations des sexes appartien- 
eux à un type primitif et inférieur ; il en est 
eux-mêmes, qui regardent « la fnusseté comme le pire des 
Metz, il est vrai, raconte qu'ils usent de dissimulation on 
Européens, mais jl reconnalt que c'est un elfet de leur com- 
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qu'a la nature humaine longtemps soumise à la 

LE UT Sr 
dont le témoignage est PE HAE : 
An Nouvelle-Guinée qu'il a visité (près de l'ile Yule) et le dit 

| honnéteté rigoureuse, « très bon et pacifique » : après les 
nt Li, 9e mu an 
it aucune animosité, » Mais le Rév. 
“Lave, qu commet 1 ii ler dans rapport à 





dans diverses parties du monde, les hommes appare 
des types différents fournissent la preuve que des sociétés 
brélativement avancées dans l'organisation et la eulture peuvent de= 
Imeurer barbares dans leurs idées, leurs sentiments et lours usages. 
email qui, d'après le D' Pickering, sont les plus intelligents 
illettrés, sont au nombre des plus féroces, « Le carao- 
Fidjiens se signale par une méchanceté profonde et vindica- 
mensonge, la trahison, le vol et le mevrtre ne sont point 
Vchez eux des actes criminels, mais des actions honorables ; l'infanti- 
pratique en grand ; on étrangle d'ordinaire les gens maladifs ; 
on dépèce toutes vives les victimes humaines avant 
manger, Néanmoins, les Fidjiens ont a un système politique 
(compliqué et conduit avec soin », des forces militaires bien orga- 
faisées, des fortifications bien étudiées, une agriculture avançéo 
LE mr de cultures et irrigations; la division du travail y est 
En un appareil de’‘distribution distinct et une ébauche de 
; enfin une industrie assez habile pour construire des 
aie ul porn ro an hommes. Voyons encore une uutre 
, le Dahomey- Nous y trouvons un système complet 
au nombre de six; des arrangements politiques com- 
des fonctionnaires allant toujours par deux ; une armée 
en bataillons, qu'on passe en revue et qui fait la petite 
5 des prisons, une police, et des lois somptunirés, uno agri- 
dans laquelle on fait usuge d'engrais et qui culive une 
de plantes, des villes entourées de fossés, des ponts et des 
avec des barrières à péage. Cependant à côté de ce dévelop= 
social relalivomont supérieur existe un état de choses qu'on 
appeler le crime organisé, On fait des guerres pour #0 pro- 
crânes dont on décore le palais du roi ; on égorge des cen- 
de sujets quand le roi meurt; onen immole cinq cents chuque 
lannéo. pour envoyer des messages dans l'autre monde. Cruel et 
| 








LR 


qu 
victimes des hordes d’Attila dépassent le n 

















de la vis, ni les uns ni les autres n'auraient pa ‘ 
néanmoins que si cette impitc 


temps et avec tous les êtres. L'organisation 








anciennes. Dans bien des cas, les invasions q 
subir les uns aux autres, les mélanges de races (À 


Encore une fois, es hangar ta tale 18508 yen 
d'une société, tantôt de plus en plus belliqueuse et ta 


les 

plus avancées du développement d'un type 50 
cuusées par le début du développement dut} 
traits d'une organisation, appropriés à un mode 
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depuis longtemps suspendu, commencent à s’effacer et font place 
aux traits de plus en plus définis d’une organisation appropriée au 
mode d'activité qui a remplacé la première. On peut commettre des 
erreurs si l'on prend les traits de l’une pour ceux de l'autre. Nous 
pouvons donc prévoir que, de cet ensemble complexe et confus, les 
vérités les plus générales seules ont chance d'émerger avec netteté. 
Tout en prévoyant la possibilité d'établir positivement certaines con- 
clusions générales, nous devons prévoir aussi qu'il faudra se borner 
à donner comme probables les conclusions plus spéciales. 

Heureusement, comme nous le verrons en définitive, les conclu- 
sions susceptibles d'être établies positivement sont celles dont la 
valeur directrice est la plus grande. 


HERBERT SPENCER. 
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4: Arehives de Pfiüger, & XIV, pa 458 à 40 : L'élat de 
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Ch. RICHET. — DU SOMNAMBULISME PROVOQUÉ 469 
On voit qu'on est forcé d'avoir recours à touts une longue série 
d'hypothèses presque 


- Depuis les premières expériences de J. Braid, beaucoup d'expé- 
rimentateurs ont pu reproduire l'état hypnotique en faisant fixer 
un objet brillant, Les poules, les cochons d'Inde à qui l’on met de 
An erale ou un cristal devant les yeux ne tardent pas à éprouver des 
symptômes assez analogues au sommeil. 

Cor les hystériques do la Salpétrière, on provoque un accès de som 
nambulisme en faisant briller soudain une vive lumière. En projetant 
par exemple un faisceau de lumière électrique sur les yeux de G.., 
immédiatement elle tombe en état de somnumbulisme. Le phéno- 
mène n'est pas différent peut-être du phénomène qu'on observe 
chez ceux qui regardent pendant cinty minutes uné boule dé cristal. 
Ce qui diffère, c'est la réceplivité du sujet, Par suite de son état hys= 
térique, par suite aussi peut-être des nombreuses tentatives faites 
æntérieurement, G... est devenue d'ane extrême sensibilité à des 
actions qui sur d'autres personnes resteraient inefficaces, 

Une expérience que j'ai faite bien souvent sur moi montre que la 
fixation du regard sur un objet brillant agit peut-être moins par 
l'éclat de l'objet que par Ia fixation du regard. Souvent, la noit, alors. 
qu'il n'y a aucune lumière dans la chambre, et que je suis dans mon 
AiEà attendre le sommeil, j'emploie pour m'endormir un procëdé fort 
simple et qui me réussit presque toujours. Je fixe dans l'espace un 
point imaginaire, et je le regarde obstinément, tout en fermant los 
paupières. Bientôt je vois apparaltre des raies fines dont l'ensemble 

“Bit comme un pelt damier qui chemine lentement devant l'œil. À 
és damier succède un point plus éclairé que je fixe attentivement, 
et qui me parait jaune d'abord et circulaire. Ce rond jaune se déplace, 
Bôtransforme rapidement, pour prendre des apparences changeantes, 
comme la forme des nuages amoncelés dans le ciel est modifiée in- 
cessamment par les vents, À mesure que les formes changent, elles 
#emblent devenir plus confuses : ce sont des figures humaines, des 
“objets fantastiques, qui passent, changont, reviennent, disparaissent, 
l'attention engourdie les discerne de moins en moins. 
Le souvenir en est de plus en plus confus, [1 n'y u pas dans cette pro- 
cession de formes de dernière image. La conscience du mondé éxlé- 
#ieur disparaît peu à peu, et le sommeil arrive progressivement, 
Tôutes les formes vont s'éteignant dans la mémoire, à mesure qu'elles 
mnent plus mobiles et plus fantasques. 
entre le sommeil ordinaire et le somnambulisme, il ÿ a de 
notables différences. On ne peut nier cependant l'unalogis de ces 
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I faut reconnaitre qu'il y a un certain degré de, 
explication. Elle n'est pas générale cependant, J'ai 
qui DT MAT PE émues, qui ne s'att 








vouloir forcer les faits à rentrer dans le cadre des ima- 
ginées que d'attribuer tous les cas de !sommaïl et d'hypnotisme à 
cétte attention expectante. 


ln 
L'on a fait depuis longtemps cette hypothèse que le magnétiseur 
agit par la volonté; que, lorsqu'il fait des passes, ou lorsqu'il tient 
les pouces du patent, il dégage un certain floide, fluide magné- 
tique, qui force le patient à dormir. Cette hypothèse eat assez come 
mode lorsqu'il s'agit de magnétiser quelqu'un, car on peut ainsi, 
pendant une demi-heure et même plus, faire des manœuvres ridi- 
Gules qui réussissent, et qu'on ne consentirait pas à faire avec tunt de 
patience, si l'on ne s'imaginait pas qu'il se dégage des mains un cér- 
Win Muide. De plus, pendant qu'on fait des passes, on fit involon- 
fairement des efforts d'attention et de volonté qui disposent à croire 
qu'ily a en réalité une action volontaire et comme un fluide qui se 
dégage, Chez les sujets endormis et très sensibles, les passes provo= 
des sensations particulières, des fourmillements, des sensa- 
de chaleur ou de froid. 

= Toutefois l'hypothèse du fluide magnétique n'est prouvée par rien 
fledémonstratif. Pour faire admettre ce fait invraisemblable, inont, 
an contradiction avec toutes les notions scientifiques, que la volonté 
(de tel individu dégage un fuide qui agit sur la volonté de tel autre 
individu, 1 faudrait un ensemble de preuves rigoureuses, indénia- 
(bles. Or ces preuves font absolument défaut, L'hypothèse du fluide 
(magnétique est assurément commode; elle explique quelques faits 
(quissans elle sont assez difficiles à expliquer; mais elle est invrai- 
(semblable jusqu'à l'absurdité, et elle ne s'appuie sur aucung bonne 

(démonstration expérimentale. 

Peut-être y a-til lieu d'attribuer à des courants électriques extrè- 
Imement faibles une partie des phénomènes observés. On sait que 
[tous les tissus sont lo siège de forces électromotrices très faibles, 
bles cependant à un galvanomètre délicat. Ces courants 
(électriques augmentent d'intensité avec les mouvements des mus- 
de glissement des tendons dans leurs gaines, le frottement des 
articulaires, les changements dans la vascularité et l'humi« 
Ja peau, etc. Lorsqu'on fait avec la main des passes magnéti- 
ily à certainement dans cette main formation de courants 
üppréciables, Peut-être ces courants sont-ils los agents 
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grâce au téléphone et A l'électricité, la contemporain de Galilée aurait 
peut-être nié à priori, et considéré comme absurde et contraire à. 
toute science une pareille affirmation, 

I aurait eu tort cependant; de même que nous aurions tort de 
repousser sans plus amplo examen tout ce qui semble contredire 
nos petites connaissances actuelles. — Pour préciser ma pensée sur 
<s point, si l'on arrive à me prouver, pat une expérience bien faite, 
que le sommeil peut être provoqué par la présence du magnétiseur 
à l'insu du magnétisé, je croirai que cela est, car les faits ont une 
autorité supérieure et devant laquelle je saurai toujours min 


V. — De La nature physiologique du somnambulisme. 


Dans un des chapitres précédents, nous nous sommes étendus sur 
plusieurs des symptômes que présentent les somnambules, et sur 
les conclusions qu'on peut en déduire relativement à l'état du sys- 
ème nervoux, Je voudrais, en terminant, reprendre ces considé- 
ralions, et envisager d'une manière plus générale l'état du système 
nerveux des somnambules. 

Supposons, pour un moment, que dans l'intelligence de l'homme 
AL y ait une force supérieure, présidant à toutes ses actions et réglant 

ion de ses idées et de ses sentiments. Celte force sera, si l'on 
Vattention ou la volonté, ou la spontanéité. Me voici, par exem- 
ple,assis devant ma table et écrivant. Je puis dans une certaine me- 
sure donner à ma pensée la direction qui me plait. Les bruits et les 
mouvements du monde extérieur arrivent à moi ; mais je n'en tiens 
pas compte, parce que je poursuis mon idée, que j'applique mon 
Alfention à ce que j'écris. Je suis donc — en réalité ou en nppur 
rente — mon propre maitre. Je puis continuer mon travail, Je puis 
Hussi me lever si je le désire, poser ma plume sur la lable, prendre 
mon chapeau et sortir, Je puis faire encore tel ou tel acte qui sera 
ou paraltra spontané, 

“La direction, la volonté, la spontanéité de ces diverses actions à 

son siège dans la partie périphérique du cerveau : 

ins l'écorce grise des circonvolutions cérébrales, En dehors de ce 
moï qui veut et qui agit, il y en a un autre, Lout automatique, qui 
uk et coordonne les mouvements voulus, qui donne aux 
muscles l'ordre de se contracter après qu'il a reçu cet ordre du 
moi volontaire, Tous les mouvements réflexes, instineufs, involon= 
Haires sont réglés par l’automate qui est en moi ; cet appareil aulo= 
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comme si j'en étais le naître, tandis que lé som 
qu'une intelligence passive, On lui dit: « Voilà un 
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Est vrai que, chez les aphasiques, l'idée 
vocale et graphique ayant disparu ? 
Je féraïramarquer que jo w'atpas à 8 
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souvenir ni de l'accident ni de l'opération. Maïs à l'âge de quinze 

ans, pris d'un délire fébrile, il décrivit à sa mère l'opération, les 

gens qui y ussistaient, leur toilette et autres pets détails, avoc | 

grande exactitude. Jusque-là, il n'en avait jamais parlé et il n' 

“jamais entendu personne donner tous ces détails !, » 

| Laréviviscence de langues complètement oubliées mérite de nous 
saréter un peu plus longtemps, Le cas rapporté par Coleriige. ot si 
“connu que je me gurderai d'en parler, Il ÿ en a beaucoup du même 
genre qu'on peut trouver dans les ouvrages d'Abercrombie, Ha- 
Carpenter. Le sommeil anesthésique dû au chloroforme ou à 

D ccnosdels fébrile, « Un 

ieux forestier avait vécu pendant sa jeunesse sur les frontières polo 

Ànaisea at n'avait guère paré que le polonuis. Dans la suite il n'avait 
habité que des districts allemands, Ses enfants assurèrent que de 
\puisdrente où quarante ans, il n'avait entendu ni prononcé un seul 
- mot de polonais. Pendant une anesthésie qui dura près de deux hou- 
rès, cet home parla, pris, chantu rien qu'en polonais *. 

Ge qui est plus curieux que le retour d'une langue, c'est le retour 
æégressif de plusieurs langues. Malheureusement, les auteurs qui en 
vont parlé, rapportent ce fait à titre de simple curiosité, sans donner 

tous les renseignements nécessaires pour leur interprétation. 

». Lo cas le plus net a été observé par le D' Rush, de Philadelphie, 
"dans ses Medical inguiries and observations upon Diseases of the 
Mind. « Un Lialien, le D. Scandella, homme d'une érudition remar- 

résidait en Amérique. IL était maître d'italien, d'anglais et de 
rançaie. 1 fut pris. de la fièvre jaune, dont il mourut à New-York : 
au commencement de sa maladie, il parla anglais; au milieu, fran- 
»çais; le jour de sa mort, il parla italien, sa langue natale. » 
“Le même auteur parle on termes assez confus d'une femme sujette 
“ ndes accès de folie transitoire. Au début, elle parlait un mauvais 
“italien, au moment le plus aigu de sa maladie, français; pendant la 
période de défervescence, allemand ; dès qu'elle entrait en convalos- 
cenco, elle reprenait sa langne maternelle (l'anglais). 

Si on laisse de cté cette réversion à travers plusieurs langues pour 
sa contenter de cas plus simples, on trouve des documents précis et 
“abondants, — Un Français vivant en Angleterre, parlant parfaitement 
‘bien l'anglais, reçut un coup  latéte, Pendantla durée desa maladie, 
filme put répondre qu'en français, — Muis il n'y a rien de plus ins- 


4. Abérorombie, ouvrage cité, p. 140. 
2. M. Duval, article Hxrnoriëmr, dans le Nouvou dictionnaire ie mête- 
cine, ete, p. 144. 
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do ces réviviscences que rien, 
se perd dans la mémoire? que ce qui y est une 


1, Winalow, ouvrage cité, p. 253, 265, 206, 805. 
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devons nous borner à faire voir que la cireulation et la r 1 
des variations corrélatives. Voici les ux. faits 
qu'on peut donner à l'appui. 

La fièvre, à ses divers degrés, s'accompagne d'une suractivilé c6- 
A tr part, Nous avons 
méme vu jusqu'à quel point d'excitation surprenante els peut 
attéindre. On sait que, dans ln fibvro, la rapidité de la civeulation 
est excessive, que le sang est altéré, qu'il est chargé d'éléments pro- 
venant d'une dénutrition trop rapide, d'un travail de combustion 
exagéré. Nous trouvons donc ici une variation en qualité ét en quan- 
Aitë qui so traduit par une hypermnésie. 

Même en dehors de l'état de flèvre, « des impressions triviales, 

offert aucun intérêt, survivent souvent dans la mémoire, 
‘quand dés impressions bien plus importantes ou imposantes ont dis- 
paru, En considérant les circonstances, on trouvera souvent que 
ces impressions ont été reçues quand l'énergie était très élevée , 
quand l'exercice, le plaisir on l'un et l'autre avaient grandement 
augtmenté l'action du cœur. Les romanciers ont noté comme un trait 
de ln nature humaine que dans les moments où une forte émotion 
à excité la circulation à un degré exceptionnel les groupes de sen- 
sMions causées par les objets environnants peuvent être ravivés 
ISréan rende clarté, souvent même en traversant la vie tout en- 
Gbre!, > 

\ ons encore combien la reproduction est facile et rapide 
dm cette période de la vie où le sang est poussé on courants ra- 
pides et abondants ; combien elle devient lente et difficile quand 
A'age ralentit la circulation. Nous pouvons noter aussi que chez le 
isillard la composition du sang a changé, qu'il est moins riche en 
globules et on slbumine. 

"Chez les personnes épuisées par une longue maladie, la mémoire 
'aflaiblit avec la circulation. « Les sujets très nerveux chez qui 
action du cœur a grandement baissé se plaignent habituellement 
Me porto do la mémoire. symptôme qui diminue à mesure que le 
taux normal de la circulation revient 2. » 

pre &xaltation de ln mémoire, quand lu cireulation a été modifiée 

ar dés stimulants, tels que le haschisch, lopiunn, ele., qui excitent 
es système nerveux avant d'amener un état final de dépression. 
D'autres agents Lhérapeutiques produisent un effet contraire, par 
exemple le bromure de potassium, dont l'action est sédative, hypno- 


LE Mnber Spencer, Principes de pichet, 1, p 20. 
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car Platon reluse sa cité aux avocats (rhétours), —eéamsatenie 
la revendication du pouvoir pour la science. 

Cette utopie est, À vrai dire, la clef de roûte 2e LEHEee : manon 
peut ajouter qu'elle n'appartient pes en propre à Platon. Un autre 
sage, avant lui, non seulement l'avait conçue ; il s'était efforcë d'en 
faire une réalité, 


On rapproche trop souvent de la eité spartiate l'État rêvé par le 
philosophe athénien; si, en esquissant son idéal, il a emprunté quol- 
ques traits à ce modèle, c'était vers un passé, encore récent dans 
d'autres villes doriennes, qu'il dirigeait surtout ses regards. Les cu 
raclères qu'il trace pour ses fiers gardiens, cet amour de la science 
et de la philosophie, cette fraternité sublime, cette indomptable va- 
leur, ce religieux respect pour l'autorité reconnue par eux, l'anti= 
quitéles aadmirés dans les membres de ces sociétés pythagoriciennes, 
dont il avait pu voir les derniers et nobles débris. Que le sage de 
Samos ait lui-même obéi au mirage trompeur qu'offraient les castes 

en Egypte ou en Perso, cela est d'ailleurs assez probable ; 
il ne semble pas néanmoins qu'il faille chercher autre part que dans 
son génie la véritable origine pour l'idée créatrice des institations 
auxquelles il a donné une vie passagère et qui ont provoqué le rève 


platonicien. 

La trait dominant de cette idée consiste évidemment dans la ten 
dance à dégager la science de l'étreinte de la religion ot à la subati- 
tuer, pour la direction suprème de l'État, à celte dernière, dont la 
déchéance est déjà reconnue inévitable. À la vérité, ni Pythagore, ni 
Plalon, qui cependant à cet égard dépasse nettement son précur= 
saur, n'ont été jusqu'au bout de cette tendance ; mais l'utopie n'est 
point morte; elle a reparu de nos jours, rajeunie par un philosophe 
qui, lui aussi, fat particulièrement mathématicien; elle constitue un 
des dogmes fondamentaux du positivise, et elle attend patiemment, 
l'heure opportune du triomphe. “ 


II. — La division des sciences. 


Si nous reconnaissons dans Platon un successeur de Pythagore, 
éntant du moins qu'il a conçu l'État comme soumis à la suprématie 
des sciences, nous constatons, dès le premier pas, lorsqu'il s'agit de 
lln classification à faire de celles-ci, que, tout en suivant les traces. 
de son précurseur, l'auteur de la République tient à afiemer son 


ce. 
Pythagore avait dit : « Il y & quaire degrés de la sagesse, l'arithe 
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Mais nous n'en avons pas moins des molifs suffisants, cé nous 
lemble, pour penser que ce n'est point là non plus l'objet du 
exte de Platon. Le théorème d'Eudoxe a été, il est vrai, un pas 
mmense, mais les conséquences ont été immédiatement épuisées 
var san auteur lui-même; ce n’a point êté le début d'une ère nou 
telle. D'autre part, l'intérêt de ce théorème est surtout pratiqué, êt, 
tel, il devait moins attirer l'attention de Platon, qui se 

tre constamment dédaigneux dés applications. 
| Gomunent faut-il donc entendre le texte * : dom 2} mou oûm sgh rh 
me ndfiuv wbEme mat +5 Badaus periyor® IL évoque immédiatement à la 
pensée co fameux problème de Délos, la duplication du cube ou son 
u ion dans un rapport donné, problème qui était de fait, 
lors, le principal objectif des mathématiciens, que déjà Archytns 
Eudoxe avaient brillamment traité, dont Platon lui-même a donné 
| élégante solution mécanique * et qui, longtemps encore, devait 
préoccuper les savants. Gomme on le sait, ce problème est identique 
L celui de l'invention des deux moyennes proportionnélles, que 
du Timée fait résoudre idéalement par le Démiurge pour la 

" des quatre éléments. 

Si nous regardons d'ailleurs, ainsi qu'il est naturel, le passage de 
is *, 990 d, comme le commentaire de celui de la Répubti- 
let si nous devons croire que ce commentaire a êté écrit par un 
disciple fidèle à la pensée du maitre, il est clair que nous nous 
lrouvons ici sur la voie de la véritable interprétation, et il est 
désormais facile de nous orienter d'après les remarques sui- 


Dans l'antiquité classique, on a constamment appelé problèmes 
plans les problèmes de géométrie, soit plane, soit dann l' M 
qui peuvent se résoudre par l'intersection de droites ou de cercles, 
Autrement dit, avec la règle et le compas; ce sont, pour la géomé- 
trie analytique des modernes, les problèmes du premier et du 
second dagré. On appelait au contraire problèmes solides (soit dans 
le plan, soit dans l'espace) ceux qui nécessitent l'intersection de 
féotions coniques, c'est-h-dire nos problèmes des troisième et qua- 

ë degrés; enfin on nomma grammiques les problèmes de 
de supérieurs ou les transcendants qui exigeaient l'emploi de 
courbes spéciales. 

Cette dernière distinction est, de toute nécessité, relativement 


4: Givitas, VI, 688 b. 
2 par Euiocius dan son commentaire sur le traité d'Archimäde, 
(De ta sphère et du cylindre, liv. 1, prop. 2 

4, Nous reviendrons tout à l'heure sur €8 passage. 








pour deux siècles ; le fut 
Pa us a at ir par Apollonias de. 
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y comprenant les théories préparatoires à leur étude, formèrent cs 
qu'on appel lo rése évrviuens, d'après le nom de la méthode géo 

suivant Inquelle ils avaiont été pourauivis, ot dont l'inven- 
lion est unanimement altribuée à Platon par les témoignages de 


antiquité. 
De cotte géométrie supérieure, de cette analytique ancienne, nous 
R'avons que des débris ; mais ils suffisent heureusement pour per= 
mettre de reconstituer par la pensée Je monument complet, qui 
fut le grand œuvre de cet âge héroïque de la acionce, et auquel 
apporta sa pierre. Ce qu'il en reste n'est guère plus utilisé 

par nous, car le génie de Descartes a pu doter l'analyse moûcrne d'un 
outil plus commode que celui manié par les anciens; mais, toute 
gardée entre les états de la science à un intervalle de 

ingt siècles, Platon n'a pas donné une moindre preuve de valeur 
(péculative, quand il révait d'avance et pressentait le glorieux achè= 
tement de l'édifice dont on jetait seulement les fondements, et trop 
entement h son gré. Qu’ u'il eût d'ailleurs pleine conscience de sa 
, on le voit au langage singulier qu'il emploie pour parler - 
direction scientifique dont il se sentait digne, et qu'au moins 

Ja mort d'Eudoxe (v. 957 av, J.-G.), et dans les limites où cette 

est possible, il a exercée sans conteste sur les géomètres 

n temps, 


| LL. — Digression sur un passage de l'Epinomis. 


Nous ne pourrions faire comprendre exactement le vrai point de 
ue auquel se plaçait Platon pour considérer la géométrie dans son 
semble si nous n'insistions pas sur l'unité fondamentale qu'il 
lapargoit entre les sciences distinguées par su clussification. 

Lo'arithmôtique tite des nombres entiérs ou au moins commen- 
; son objet est au plus haut degré d'abstraction, Si l'on veut 
au même point celui de la géométrie en le détachant de la 
ù visible et des hypothèses que réclame celle-ci, on recon- 

l'introduction d'une notion nouvelle, celle de relations incom- 
Si le terme moderne da nombre incommensurable ne 
traduire en grec sans une contradiction ên adjecto, le con- 
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«Après cette étude (celle de l'arithmétique) vient 
bien ridiculement 


planes ; c'est Là une merveille qui, si l'on arrive à la bien compren- 
dre, apparaîtra clairement comme venant non pas de l'homme, mais 
de Ja divinité !. » 
Des orne dm nl co ts 
sufûre, comme as particulier, de considérer un nombre non carré 
purfit, par conséquent dissemblable en nature à tout carré partait. 
On peut cependant construire avec la rôgle et le compas, un carré 
dont li surface, par rapport à une unité carrée, représente le 
nombre considéré ; le colé de ce carré, rapporté au coté de l'unité 
de surface, représentera la racine carrée incommensurable du 
nombre donné. 


Dans le langage classique, deux nombres plans semblables sont 
tels lorsqu'ils peuvent être représentés en nombres par deux rec 
tangles semblables, Soient N et R deux tels nombres, #, y les côtés 
du premier rectangle, a, b ceux du second. 


SN = R = 0, = 


Sia, b, N sont donnés, x et y sont déterminés; mais, pour qu'ils 
commensorables, c’est-h-dire pour que les nombres N et R 


… soïent semblables, il faut que le rapport à soit un carré parlait; 


“dans le cas contraire, ils ne sont pas semblables en natüre ; mais Ja 
délérmination de + et y n'en a pus moins lieu géométriquement 
avec la règle et le compas. 

Ge serait trop borner la géométrie au lemps de Platon, que de la 
résireindre, suivant ce sens strict, à des problèmes d'invention de 
Moyenne, troisième ou quatrième proportionnelles. J'estime donc 
qu'il faut étendre, pour bien comprendre le texte dé l'Epinomis, 
la notion de la similitude du rectangle correspondant à là #xpañokñ 
Lu simple, aux figures plus complexes formées dans la r1pxfox) avec 

Duihie Où Uri, et par conséquent embraseer l'ensemble des 

es du second degré dans l'objet de la géométrie plane. Mais, 
en fin de compto, c'est bien toujours dans la construction géomé- 
Lurique de la racine carrée incommensurable qu'apparait l'unité de 
“in science, ce que Philippe l'Opontien relève dans un pompeux lan- 


“gage. 
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La suite du passage concerne, après la géométrie plane, Ja théorie 
des problèmes solides, conformément à la distinction faite par 
Platon : 

« Viennent ensuite les nombres ayant trois dimensions Ce'est-à 
dire considérés comme décomposés en trois facteurs) et semblable) 
suivant la nature des solides, ou bien dissemblables, mais de même 
rendus semblables par un autre art pareil à celui que des adeptes 
ont nommé géométrie ". » 

+ La comparaison entre les deux branches distingnées par Le maître 
est très claire, et nous n'avons sans doute pas besoin d'entren dans 
de longs détails. Pour rendre, par exemple, semblable à un Gube 
un nombre qui n'est pas un cube parfait, il faut représentef l'ex 
traëlion de la racine eubique incommensurablé par une consteuetion 
dérivant non plus du théorème de Pythagore, mais d'ons/solition 
du problème de Délos. Et de même que de la constrection des 
racine carrée suivent celles des équations du second degré. de 
celle de la racine cubique suivent celles des équations duirotslème 
et du quatrième degré, c'eat-h-dire des problèmes solides, Eh 
les progrès de la science commencent à ke poser ai 
Platon, 

C'est exactement la thèse que nous avons soutenue plus haut 
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cepliom, » connaissance d'une chose concrète, réelle, agissant d'une 

certaine manière sur vous, el munifestée par cetle action même, » 
Kyriad acte nouveau, vous affirmez, vous prononcez « que 
ceci est ou n'est pas, que telle chose existe, qu'elle a telle qualité, 
au'ella à avee unë autra chose tel rapport. » Ces ffirmations sont con 
formes ou non à ce qui est : elles sont vraies où fausses, Si vous Lonez 
Ja vérité, si vous la possédez, si vous l'affirmez avec une assurance 
parfaite, vous êtes certain, L'assentiment qui ést ln certitude se dis 
Lingue de celui que nous donnons aux choses seulement probables en 
à qu'il ne comporie pas de degrés : vous l'accordez où le refusez, il 
n'ya pas de milieu. 11 faut, pour le donner, que raisonnublement vous 
ne krouviez pas matière à douter, 

Cependant on peut tenir la vérité sans se dice qu'on la tient. Voilà 
l'assentiment simple, la certitude implicite, Au contraire, on peut pas- 
séder la vérié en se rendant compte qu'on la possède : c'est la certi- 
ludeexplicite, Dans le premier css, l'assentiment est indélibéré ; dans 
le second, il suppose une sorte de retour et d'arrôt volontaire de la 
pensée sur sa propre sflrmation : d'est un acte délibéré. Dans les deux 
css, le doute est exclu : ou il ne se présente pas, ou il est écarté, où ik 
est vaincu. 

Voïol une autre distinction que l'auteur croit découvrir, soit da Jui- 
même, soit chez un Anglais, le P, Newman, mais qu'on trouve à cha= 
que’inslant dans le Système de logique dé Stuart Mill et qui fait la 
“différence du point de vus de ce philosophe avec celui de Hamilton : 
certitude peut porter sur des chases, et elle s'appelle alors réelle; où 
sur dus notfons, et elle est alors abstraite. L'ussentiment de l'osprit 
“aux choses est Immédiat et a uné force singulière; la notion n'em- 
“porta pus V'assentiment de la même manière : c'est un assentiment 

haleur, et, en un sens, incomplet, 11 doit être bien entendu que 
a certitude abstraite n'a de valeur qu'autant qu'elle se rappocte, pur 
M'intérmédinire des notions, à des choses ; toute certitude porto, en fin 
de compte, sur des choses, — La certitude implicite est une cerdtude 
Pl) lu certilude explicite suppose toujours quelque notion abs= 












M Gé qui est réel se faisant sentir par son action, il n'y a point de 
à périsée qui n'ait son point de dépurt réel en quelque action singu- 
Mière et concrète sentie par l'âme; en d'autres termes, toute connais- 
“sance commence par l'expérience : seulement l'expérience doit être 
ét entendue en un sens large : « Avoir l'expérience d'une chose, c'est 
“en éprouver ou subir l'action, ou ressentir quelque effet produit par 
lle; Mais on a aussi l'expérience de ce qu'on fait soi-même : expéri= 
“mmenter, n'est-ce pas éprouver, au sens d'essayer, el celui qui agit 
“n'essaye-t-il pas ses forces ot ne prend-il pas dans cet essai une 
écanalssance intime de ce qu'il est? » (P. 28.) Môme dans les vérités 
latives les plus éloignées en apparence, on retrouve la vivante 
image dé quelque expérience personnelle : la certitude périt, on l'a 
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“Mais, si ces quatre vérités sont objet de science, M. Ollé-Laprune ne 
fait pas difficulté de reconnaltre que la science que nous en avons est 
bien incomplète, 11 s'en faut que nous voyions la justice satisfaite lois 
bas, comme l'exige la loi morale; nous faisons crédit en quelque sorte. 
à ln justice divine, ot la foi dépasse de beaucoup ce que la raison dé- 
montre. De mème, personne n'a jamais soutenu que nous ayons de Dieu 
une connaissance adéquate; il nous est surloct connu par ses Œuvres, 
qui sont comme un langage qu'il nous adresse, comme un 
qu'il nous rend de lui-même ; il faut donc passer, par un acte de foi, du 
signe à la chose signifée. 11 sufft de songer aux nombreuses disous- 
sions qu'a soulevées le problème du libre arbitre, pour s'assurer que 
Vévidence seule n'entralne pus l'adhésion, La loi morale elle-même, 
sinon comme objet de connaissance, du moins comme régle de con= 
duité, exige un consentement, une bonne volonté que ls lumière intele 
lectwelle à elle seule ne saurait provoquer. 

La conclusion de M, Ollé-Laprune, l'idée maitresse qu'il 4 voulu 
mettre en lumière, c'est que les vérités morales sont à la fois objet da 
et de croyance. Unir en les distinguant ces deux éléments, 
4 chacun sa part légltime sans que l'un empiète sur l'autre, voilà 
délicate entre toutes, qu'il s'est donnée. À vrai dire, il n'est 
scientifique soit déclaré prépondérant. 
sent qu'on fasse trop grande la part de la foi 
sophie coume en religion, il ne manque pus 
Aë gons qui opposent la foi à la raison, soit pour la mettre au-dessus 
de la raison, soit pour la mettre au-dessous, M. Ollé-Laprune tient éner- 
iquement pour l'accord de la raison avec la foi, et cet accord il veut le 
Héaliser én mettant la foi eL la raison sur le même rang, en leur faisant 
Durt égale, Comme Bossuet et les philosophes du xvn siècle, 1 tient 
la raison en grande estime ; il croit que c'est folie de dédaigner son con- 
ours; il proclame bien haut qu'elle est nécessaire, quoiqu'elle ne suffise 
pas ; il professe une sorte de galliosnisme moral. Les fanatiques, les 
enthousiastes de la foi morale qui viennent lui proposer de la séparer 
de la science pour l'élever dans une sphère supérieure où elle régnera 
sn partage et sans conteste sont à ses yeux dedangereux ennemis de 
da wérité, eù il les combat de toutes ses forces; il leur dit qu'ils compro- 
MmeLtent la vérité par un excès de zèle, iLrepousse leurs fanestes présents, 
Par contre, ilse retourne vers les partisans exclusifs dé la science, les 
pasitiviatos, et prétend leur prouver que les vérités morales présentent 
les caraciices essentiels de la science; on les démontre, au seus rigou- 
roux du mot, quoiqu'on ne les démontre pas complètement. Bien 
Plus, elles sont si évidentesfqu'on ne peut s'en passer; elles s'imposent 
A rous, et ceux qui les niont, comme Herbert Spencer, Stuart Mill, fnise 
menbioujours par les introduire subrepticement dans leurs théories, au 
poix d'une contradiction, Ni trop, ni trop peu, voilà la devise de M, Ollé= 
Laprune, Les vériiës morales ne sont pas plus certaines que celles de 
la science, mais elles sont ausi certaines : voila sa thèse, 
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l'auteur, prendre en un sens large, il nous permettra permettra d'éjoutee : un peu 
vaguc. La croyance ainsi obtenue diffère de la science par cet antre 


pas | 

qui est le principe de la différence ent le savoir et la foi. » Voilà une 
asserlion qui demande & èlre justiliée, Voici comment M. OlléLue 
prüne ln justifie, De l'avou de tous, les vérités historigoes sont.00r- 

Msimes ; ve comment les connaissons-nous ? Par le témoiguage d'au- 
trui, c'est-à-dire par un acte de croyance, 11 eat vrai que Kant, afin de 
comprendre es vérités dans la délinilion qu'il donne de la sciance, les 
aeonsidérées comme reposant, en dernière analyse, sur un fuit d'expé- 
rence, puisque celui qui les rapporte en a été témoin. Le Lémoignage 


ds l'expérience, M. Ollé-Laprune soutient 
doute, dit-il, à l'origine du témoignage une chose de fait, muis qu'importe? 
[NH NAI pas va oaus chose, je ne l'afiruoque parce que vous af 


‘éniéure, nous ne connaissons que par la croyance la pensée dé l'urlisté 
qui a créé un chef-d'œuvre ; nous ue connaissons pas autrement 
Ce en EE 
taine 

Lebjection que M. Oilé-Laprune opposs à Kant nous semble faible. 
Comment soutenir sérieusement, quand un témoin nous rapporte un 
Hit, que la chose de fait ne soit pas la condition essentielle de notra 
canflance? Ge n'est pas seulement, comme Îe dit M. Ollé-Laprane, parce 
qu'il l'atteste, c'est parce qu'il l'a vu, que nous y croyons; et il 116 suf- 
Mirait pes qu'il l'attestät, si nous ne pensions qu'il en « été réellement 
témoin, Go n'est pas parce qu'il affirme, c'est parce qu'il afirme avoir 
Mu que nous le croyons. C'est notre propre expérience que nous 
tomsulions dans celle du Lémoin ; il est notre remplagant, noire 
substitut, et le témoignage ne sert qu'à étendre, à prolonger dans 
Me passé la sphère de notre expérience personnelle, La preuve c'est 
"quest lo témoin nous rapporte des choses contraires à l'expériencé 
‘ardinoire, nous entrons aussilôt en définnce, S'il nous rapporté des cho 
ses qui ne puissent tre objet d'expérience directe, une apparition par 
réxemple où une révélation, nous pouvons bien oncore avoir conflance 
en lui, le croire ; mais dira-t-on que l'adhésion que nous lui donnons 
‘alèes dat d'ordre scientifique ? L'expérience manquant, on ne sait plus. 
Quoi qu'on fasse, l'expérience, réelle ou supposée, est le fond, le 
méreus probandi, In condition sine qua nan, de la preuve. — De méme 
"interprétation d'une œuvre d'art a-belle un caractère de certitude 
"acientifique ? et est-ce sérieusement qu'on place ces interprétations, où 
Me sentiment à tant de part, sur le même rang que la science ? Quant à 
la connaissance que nous avons de nos semblables, elle a Lout juste la 
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lis dépassent la limite de ce qu'ils savent; Île font un pas eu avant, 
ls croient. Ils ont raison de croire, dites-vous ; mais ce n'est pas uno 
chose nouvelle, quoique ce soit une chose différente : c'est presque la 
mème chose. Is sont loujours certains et peuvent s'avancer avec la 
mémo confiance. Mais quelle est celle équivoque? Pourquoi ne pas 
accorder que cet état, la foi, est nouveau, puisqu'il est autre? Vous 
voulez laisser la question indivise : mais tout esprit précis réclamera 
Ja division, Et quelle est cette foi qui « dissimulé à l'ombre de la 
science, qui n'ose pas combaltre sous ses propres couleurs ? Ne vaut- 
il pas mieux faire et dire franchement ce que l'on fait, appeler certi- 
inde ce qui est science, foi co qui n'est pus science ? C'est le parti qu'a. 
pris Kant, que vous malmenez, el c'est là qu'il faut en venir. Vous 
m'avez réussi qu'à relarder le moment décisif : un peu plus 104 où un 
peu plus tard, il faut faire le saut, et vous l'avez fait, 

Nous avons insisté sur une des propositions qui résument le livre de 
M. Oié-Laprune ; nous passerons rapidement sur Ja seconde. I semble 
pourtant que ce soit le nœud du problème de savoir si les vérités moe 
rales peuvent être rigoureusement démontrées. Mais ici M, Ollé-La= 
prunc, n'a fait que reproduire d'anciens arguments, bien connus et 
cent fois discutés, Assurément, c'est son droit de se placer à ca point 
de vue, sil lui semble vrai, et de tenir pour non avenus Lous les 
eloris dé lu critique, s'ils lui paraissent stériles, En agissant ainsi, à 
peut espérer qu'il confirmera dans lour opinion ceux qui déjà pensaient 
£omme lui, et qu'il leur donnera le plaisir de voir exposées eu beau 
style des eroyancos qui leur sont chères, Mais il doit renoncer à exercer 
aucune action sur ceux qui 1'admeltent pas, pour des raisons malutes. 
fois indiquées, les principes fort contestés qu'il lui plait de poser 
comme évidents. 

Par exemple, au début de son livre, il définit la perception la con 
naissance d'une chose concrète, réelle; il ajoute que « toute réalité nous 
est donnée elle qu'elle est en son fond le plus intime, c'est-à-dire 
netive et agissante. » On conviendra qu'une telle définition ne peut être 
accepiée des sceptiqués, que pourtant l'auteur prend sonvent À partie, 
Rien de plus facile que de ürer de là une belle théorie de la certitudes 
mais on suppose ce qui est en question, C'est le jeu charmant des 
“enfants qui cachent un objet pour se donner ensuite le malin plaisir de 
Je retrouver, 

M. Ollé-Laprune passe rapidement sur celte intuition de la chose en 
sai, et c'est dommage. On eût aimé à savoir, fût-ce par une bréve indi- 
“cstion, comment il se tire des objections si souvent dirigées contru 
le perceptionnisme, lel que Reid et Hamilton l'ont entondu, et com- 
ment) fait fa 























. Mais Berkeloy, 
Hume, Kant, Stuart Mill, Helmholz sont devant ses yeux comme s'ils 





n'étaient pas, 
- Con prémisses posées, il les traite à l'aide du principe de causalité, 
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théorie de la cerlitade au point de vue do 


sément (Ethique, p. 49, part, 11, schol.) que | 
toute autre chose que la certitude, Et en: 





| nos martyrs, Vous nous direz qu'il y & dans leurs er 
de vérité », ot vous vous ferez fort do les ramener par 
des idées plus saines. Mais ce ne sera point par voie 
puisque vous déclarez que, dans le surplus ajouté à ce 
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de la raison comme l'était M. de Bonald, Lamennalé ne veut ; 
de la philosophie, qu'il juge sommaïrement ét eondumne sans 
ÆEt pourtant Lamennais n'est pas < un traditionaliste pur ». Quand 
Ab fait l'apologie du catholicisme, il a soin de nous avertir, Lout d'abord, 
que la religion est éternelle, que tout n'est pas erreur dans le paga- 
nisme, que les Grecs et les Romains ont été sans le savoir éclairés 
da rayon divin, Il y a done une religion universelle dont le christianisme 
entholique eat l'expression parfaite ? S'il en est ainsi, ést-ce bien 1h le 

d'un orthodoxe? De méme, que dirait un orthodoxe, dé oët ultra= 

montanisme intransigeant qui est moins l'ultramontanisme de l'Eglise 
romaine que celui de l'abbé de Lamennais ? Vienne le jour où il faudra 
que lumière se fasse, et l'abbé reconnaitra son erreur, La papauté lui 
apparaitra indigne du grand rôle qu'il avait rêvé pour elle. Le second 
Laménnais ne tardera guère. 

Me prormier n'était pas un vrai traditionaliste, le second'ne sera point 
um parfait libre penseur, L'Evquiase d'une philosophie, si bien ans 
Ayséo par M. Ferraz, est l'œuvre d'un théologien converti qui se souvient 
du séminaire. La doctrine affecte des allures panthéistes, ce qui n'im- 
pique nullement qu'elle n'est pas chrétienne. M. Ferraz qui connaît si 
bien ln philosophie des pères de l'Église aurait peine à démontrer qu'il 
n'est rien de panthéiste dans leur métaphysique. 

Maintenant, n'estoe pas aller trop loin que d'attacher l'épithète de 
panthélete & une doctrine alnsi présentée. « D'après Lamennais, nous 
dit-on, la création des êtres flnis ne s'opère pas par vole d'émana- 
Nid; mais par suite d'un acte libre; elle ne retranche rien de l'être 

Li häni; puisque les types des tres finis continuent à résider dans 
Mon sein, elle n'y ajoute rien, car il n'en résulte aucune production 
“être ot de substance. Lumennais conclut de ces diverses con- 
Midérations que la création est, suivant ln conception antique, une 
À. nortu da sacrifice de V'Etre divin qui a bien voulu limiter sa propre 

pour constituer des êtres distincts de lui. » (Cf. p. 45 et 


A Hnngage n'est point spiellualiste, il n'est point rigoureusement 
panthéisie non plus : il est incohérent, c'est Loût ce qu'on peut an 
dire. Vous ne voulez point de l'émanation ? soit ; mais alors admetlez 
QT y à eu production d'être, et d'ailleurs comment expliquer autre- 
"ment cette limitation de la substance divine ? Rien n’est plus obscur < 
Moutéfois ca passage (résumé d'après le texte) ne semble-Lil pas aitester 
un eMort réel pour échapper au panthéisme ? 

“L'étude sur Lamennals est l'un des chuplires les plus étendus du 
ivre ot de ceux qui aident le mieux à comprendre ce qu'a voulu faire 
M. Ferraz et ce qu'il a fait. Il n'y uvait plus à défendre contre d'injustes 
Préventions un des hommes qui dans notre siècle ont parlé à son plas 
Miaut point l'amour de leurs semblables et la passion de la vérité. 
MM. Henan, Sainte-Beuve, Prévosi-Paradol, Ernest Bersot s'étaient 
aoquiliés de ce soin, chaoun à sa manière et Chacun avec Sa nuünce pro 














{anis aux charmes de cette philosophie nouvelle, elle l'était da moins. 
pour nous, et il nous à paru que le Père Geuury « 
méritent le plus d'avoir raison. M, Ferraz n'est pas de cet 
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à son tour imaginer un absolu nouveau où 
#8 confondre l'induction et la déduction. Tout cela est bien 


‘Gui loge eut le prix, mais l'Académie français ne voalut point le-eou= 
tonner seul : encore une vicioire incomplète, aulant dire une décep- 
lon: Toutelois cet orguell qui dépassait le méelte du philosophe ne 
le dépassait guère de beaucoup. Bordas était un penseur de premier 
ordre et un écrivain d’un réel talent, Pour s'en convalnere, on lira avec 
fruit le Gartésianisme et l'Éloge de Pascal : ici, c'est l'écrivain qui se 
montre, l'écrivain d'abord, puis le réformateur religieux. Là, c'est le 
Philosophe à la recherche d'une doctrine nouvelle et dont les bases 
feront volontairement cartésiennes, Dans ca livre 2e révèle un dis- 


d'ajouter :« point 
l'entenduient de Maïstre, de Bonald, le premier 
même? On le voit, le christianisme de Bordas | 








phie critique. Nous avons eu déjà l'occasion d 
Qu'il nous suflise de rappeler que Bærenbach, 
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place dans l'analyse du sujet pensant, au double 
naissance et de l'action, l'unique objet de ln 





contient le livre de W. Hermann, La religion dans éom rapport à la 

connaissance du monde et à la moralité. Hermann solient que la réa 

lité véritable est inaceæsible à lu connaissance pure , que non seule 

ment lentendement théorique ne nous fournit sueune indication que 

D DER iles pour nous crier dunes ride etais 
de ces 


soi, mais qu'il eat même abrolument au preasentiment 
| réalités supérieures; qu'en un mot il n'atteint pas d'autre existence que 
dont nous sommes informés le témoignage dus sens ext 





soient que toute connaissance est une connaissance de ce qui est, et 
que la parfaite réalité est aussi parfaitement connaissable. Ce n'est pas 
k à renouveler les constructions chimériques de l'idéalisme 
et qu'il prélende pouvoir expliquer le monde du point de. 
vue de l'ubsolu. 1 salt, comme Platon, quelle distance sépare la pensée 
de In pensée divine, Mais il croit, avec Loire, que, lien que: 

degrés inférieurs dans la hiérarchie des existences, nous 
{n'en devons pas moins avoir toujours présente à l'esprit ls pensée de 
(la science absolue, come l'idéal obscarément entreva dé notre 
savoie bumoin, Borgmann s'accorde d'ailleurs avec Hormann pour 
placer dans le moi pratique le principe essentiel de l'esprit, pour 
que le mot pratique seul a le pressontiment de la véritable 

eL peut en explorer en partis les mysLères, 

Honwicz : La démonstration psychologique du pessimisme. 
Jecleurs se rappellent sans doute l'analyse étendue que nous 
avons précédemment donnée de l'essal de M. de Harimann sur la dé- 

monsiration scientifique du pessimisme ?, Nous croyons qu'ils nous 
sauront jgré de consacrer les mêmes développements à la réfutstion: 
qu'Horwicz entreprend de cet essai. 
_ ne se propose pas de répéter os qu'il à écrit déjà (Psychology. 
Analuys,, 1 IE, p. 2) contre la Lhéorie, qui est le véritable fondement du 
la théorie insoutenable de l'inintelligence absolne du vous 
Joïr {vom grundlosen Willen). N veut seulement examiner Ge que vaut 
Ha balanes des peines et des plaisirs, que Haremann dresse si ingénieur 
sament, et dont il 8e sert pour démontrer la banqueroute totale de toutes 
nos espérances de bonheur, Hartmann aupoose : 4° qu'il n'y a rion de 
contradictoire à concevoir que le plaisir et la douleur se laissent me- 
Burerel comparer: 2 que celte balance peut se faire avec une précl- 
Lsiôn satistaisante, Mais il oublie qu'en dehors des mathématiques 11 n'y 
a pas d'opposition absolue du plus et du moins. Que j'aie parcouru 


4: Voir année 1840, 1 volume, p. 28, 


pu 


a ana [ 
individus. — Les argument chalogiq 
Barimann, ne justifient done ni son pessimisme 
pratiques qu'il en lire, Et pourtant il m'iavoque 1 











PÉRIODIQUES. — Philosophische Monatshefte. 57 
#ité de Kant pour confirmer sa doctrine. Kant n soutenu, 
Hartmann, l'opposition dé l'inclination et du devoir, et professé 
raison pratique ou la volonté morale n'a rien de commun nvec la sens 
ibilité, Mais c'est là une des plus grandes erreurs de l'illustre philo 
s0pho. « C'est faire du devoir la plus exécrable des tyraunies eLimaginer 
dans la félicité céleste une pureté chimérique, que de vouloir que la VO= 
lonté morale ne jouisse pas comme de son bien propre du bien absolu 
qu'elle poursuit, « La vrale vertu ne réside pus dans la lutte contre les 
penchants, mais dans l'accord joyeux du penchant et de ce que la raison 
démande, L'éducation et l'habitude peuvent seules développer en nous 
in telle volonté. « Toute endance est une aepiration vers la félicité. 
Le vrai bien est en même temps le vrai contentement.…. Psychologi- 

Loute moralité repose sur le sentiment, parce que le sentiment 
sb l'unique mobile des actions humaines. » 

Tusovone Fecuxer : La philosophie de Lx lumière en regard de la 

des ténèbres (Die Togesansicht gegenueber der Nachtan= 
sich, Leipie, Breilkopf und Hueruel, 1879). 

“Le vieux et illustre champion de l'idéulisme oppose, dans uno der 
mière profession de foi, la philosophie qu'il a lant de fois défendue aux 
doctrines contraires du présent, au phénoménalisme, au positivisme, 
au matérialisme, même au criticisme. Fechner professs une sorts de 

Mhéisme adouci qui rappelle la philésophie de la nature du vieux 

qui séduit comme elle plus qu'il ne convainc, On n'y voit 

pss clairement quelle distinction l'auteur fait entre Dieu et le monde; 

es principes y sont partout sffirmés plutôt que démontrés, Féchner ne 

Aaisse pas échapper l'occasion, qui s'offre à lui, de rompre une lance 
enfaveur du spiritisme, à l'exemple de son ami Zœllner. 

"Raëntsco : La critica della ragion pura di Kant. Napoli. 

Ragnisco appartient à l'école de Hegel. I trouve chez Kant non pas 
seulement une théorie de la connaissance, mais encore une doctrine 
vralment métaphysique. Il fait de Fichte, de Schelling et dé Hegel les 
Yéritables continuateurs de Kant. Ils n'ont eu qu'à développer les germes 
éontanus dans la doctrine du maitre. < Sans Fichte, Kant demeure 

re incomprébensible ; Hegel a résolu le premier le problème que 

s'était posé. L'auteur de la doctrine de ln science, celui de 

transcendantal, celui de la phénoménologie de l'esprit sont 

dos philosophes vraiment critiques, non d'aventureux dogmaliques. » 

Les néokantiens de notre Lemps ne sont pas près de s'entendre avec 

en interprète, dont la pensée rappelle parfois celle du regret- 
table Larms. 


JR Eucx#x, Recherches pour servir à l'histoire dé l'ancienne philo= 
Mophie allemande, UT, Théories de Parncelse sur l'évolution. 

Mais édition complète des œuvres de Paracelse par Huser (1589) est 
An soule qui mérite conflance ; encore le plus prudent estil de s'en 
Nenir aux parties que Huser déclare avoir collationnées sur les manus- 
vrils mêmes de Paracelse. La doctrine qu'on y trouve n'est pas tout à 
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#avoir, en pénétration, en sagesse, en raison, à mesure que le monde 
approchera de ea fin, » Mais à la loi universelle de l'évolution sont 
souatrañes les vérités divines , celles de la foi comme celles de la 


moralité. 
3. Bencuaxwe roîne Logik (Berlin, Mittier, 1879; {re partie, 


La logique formelle est aussi une logique matérielle : car tout con- 
eept qui répond aux exigences de la logique a sa vérité matériclle. 
Dans toute pensée, il faut distinguer trois éléments : la synibèse pri 
mitive de l'intaition qui rassemble une pluralité d'impressions dans 
Manité d'une chose et réunit celte unité avec le moi et les autres 

dans l'unité supérieure du monde; puis l'analyse mentale des 

[ contenus dans la représentation que l'esprit s'est ainsi 
formée enfin la critique à laquelle le jugement soumet celle ropeé- 
sæntailon pour en déterminer la valeur. Lu penséc produit son objot. 
= Le moi n'est pas donné; il est produit par l'intuition, qui ramène de 
nombreux états à la forme du moi... L'existence du moi est en fait qui 

est par l'action du moi lai-mâme que son 
Etre réel, c'est être l'objet d'une intuition. 
Oe le moi seal peut étre connu par intuition ; lui seul a donc la réalité, 
Ge qui n'est pas en soi n'est pas réel, n'est pas une chose. S'il n'y 
avait pus de moi, il n'y aurait pas d'être... L'existence des autres eat 
pôue moi un objet de pure croyance; il n'y aurait aucune contradiction 







réalité que celle d'êtres semblables au moi et conçoit le monile comme 
ln mot absolu, nous [permet d'apprécier le caractère original ot aussi 
los dificultés de la tentative poursuivie par la logique de Barymann. 
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insiste sur l'empire fâcheux que les opinions de l'antiquité exercent 
encore sur nous, Cette observation est surtout vraie des préjugés et 
des erreurs que l'autorité trop respectée des anciens entrelient parmi 
les logicions modernes, malgré los progrès incontestables quo la 
science a réalisés. C'est toujours la logique d'Aristote qu'on enseigne 
dans les écoles, Les esprits ordinaires ne sont pas seuls à subie ce 
joug. On sait combien Kant lui-même, le grand réformateur de la phi= 
Josophie, se plaisait à opposer la certilude incontestée des ihéories 
logiques, que nous a léguées le passé, aux variations incessantes de 
la métaphysique. Herbart ne les jugenit pas avec moins de faveur @t 
n'en vanlait pas moins la rigueur démonstrative que l'utilité pédago- 
gique. Trendelenbourg n'hésite pas à préférer la logique d'Aristote à 
celle de Kant. Aussi n'a-L-il cru pouvoir rien faire de mieux que de re 
constituer lo véritable sens des théories du Stagyrite. Un examen 
aMentif montre pourtant que ce respecL superstitieux pour l'ancienne 
logique n'eet pus étranger aux erreurs, aux difficultés qui ont embar- 
assé la marche de Leibniz, de Kant, de Herbart par exemple. Bornons- 
mous à examiner ce que vaut la théorie du raisonnement, que nous de- 
ons aux anciens. Non seulement Aristote n'a pas étudié l'induction et 
l'analogie ; mais sa théorie du syllogisme mème est loin d'être salisfai: 
sante. IL est faux qu'il n'y ait de raisonnement concret que celui qui se 
laisse ramener à l'un des dix-neuf modes de la première figure. I n'est 
pas exact davantage que, dans tout syllogisme, eur les deux prémisses, 
1 doive y en avoir une au moins de générale, une d'aflrmative, Ne 
Hirons-nous pas tous les jours des conclusions valables de prémisses 
comme les suivantes : « Lessing n'était pas l'ami du clergé; il n'était 
pus non plus l'ennemi du christianisme ; » ou de cet autre : « Ces pet= 
sonne ne sont plus tout à fait jeunes ; elles n'agisæent pourtant pas 
Aout à fait avec raison ? » 

Si Kant propose, pour améliorer la logique d'Arisiote, de traiter les 
propositions particulières comme des propositions universelles, sa cor- 
raction n'esi rien moins, au fond, que le renversement de la syllogis- 
Aique péripniéticienne. — La distinction des figures au point de vue de 
leurvaleur démonstrative n'est pas soutenable; el la célèbre formulé : 
+ Omnis bonus syllogismus regulatur per Dici de omni vel Dici de 
Hullo » que l'on considère comme la loi suprème du syllogisms.né s'Ap- 

bien qu'aux raisonnements de ln première figure. D'ail 
Thistoire de ce principe est aussi instructive que peu connue, Les 
modifications qu'il a subies dans la forme et pour le sens chez les 
logiciens du moyen âge montrent combien l'interprétation d'Arislote * 
a varié. 

Bnuxo Was : Recherches sur la dialectique de Frédérie Schleior= 
macher (fu) 

Nos précédentes études nous permettent de déterminer les rapports 
de ln philosophie spéculative et de la religion, dans la doctrine de 
Schlelermacher. A ses yeux, la divinité n’est ni un objet de connais- 
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gardait ménagements de sortes, 
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ne, ensuite lo catholicisme et le 

La philosophie de Leibniz, comme celle de Platon, entreprend de [aire 
revivroer de réconcilier duns l'unité d'une doctrine supérieure les grandes 
doctrines du passé. Il ne « 56 jette pas, comme il reproche aux ame 
Ares, sur les pensées hyperboliques, » en abandonnant « ce qui est 
plus simple et en même temps plus solide », I n'emprunte aux anciens 
que ce qui est « le plus propre à l'usage et le plus conforme au goût 
de notre siècle ». 

Qu'éat la religion dans la philosophie, qu'il Sonstruit ainsi des éléments 
les plus divers ? C'est, comme pour la doctrine plalonicienne, Ju con- 
sélence du divin dans l'homme. € Lu mème Dieu, qui ost la somme de 

biens, est aussi le principe de toutes les connalsannces, » L'infini 

présent, d'une manière coufuse assurément, à Loutes les monudes ; 

est ls moteur et la fin de toute activité : c'est lui que les monades 
rsuivent également, aux degrés inflniment divers dé leur appétit et 
leur perception. Dominé par cote pensée, on comprend qu'il ne lui 
pas été malaisé de s'intéresser aux formes diverses sous lesquelles 
religions positives traduisent cet essentiel besoin de l'âme humaine, 
ét que son amour de l'humanité el son pairiolisme lui aieut fait un due 
voir de réconcilier entre eux des esprits qu'il voyait uals dans la pour- 
suite d'une mème fia el séparés seulement sur le choix des moyens. 

Fais : Voix du royaume des esprits. Leipzig, Muize, 1879, 

professeur Fr. Hoffmann, l'admirateur et lé disciple connu de 
partage entièrement La foi de Friese dans l'authenticité at la 
‘slguiflcutions des manifestations attribuées aux esprits, Aux expé- 
fiehces célèbres que Zillner, que Fechnar eux-mêmes n'ont pas hésité 
À raconter su public, Friese joint les siennes avec une égale confance, 

y voit la preuve indiscutable non seulement de l'existence des esprits 
du l'immortalité des âmes, mais éncoro la démonstration évidente 
éommerce que les morts continuent d'entretenir avec lea vivants, 
se liasurde mème À vouloir pénétrer le secret de celle existancu 
D ee 

géant qu'a faits la connaissance dés forces naturelles, dit quelque 
Fdiese, ont banni des esprits la crainte du diablo et de su puis 
Imaginaire. ; mais ôn a eru que toutes les expériences et les 
merveilleuses qui s'accumulaient rapprochaient davane 
l'homme des derniers principes de la réalité ; on a cru découvrie 
les étonnantes eL incompréhensibles propriétés de la matière l'es- 
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étourdissant des paroles : le critique allemand ne paraît pas dé. 
couvrir autre chose dans l'œuvre du philosophe français. « Les 
travaux contemporains de l'Allemagne sue la FioiopHié a Bcall'ecne! 
présque lotalement ignorës de Fouill 
mande comme un aveugle des couler 
connaît que Strauss, Schopenhauer, Hartmann et V. Kirohmann.… mais 
il n'en parle évidemment que sur la foi de traductions ou d'articles de 
Journaux, Encore ne se donne-til même pas la peine de bien entendre 
€ qu'il à lu et prôte-t-il à Hartmann des vues qui sont le contraire de 
sa pénsée, L'incroyable erreur qui fait du déterminisme, du fatulisme 
Xa philosophie particulière de l'Allemagne depuis Luther et la Réforma= 
Lion se trouvait déjà dans l'écrit précédent du mème auteur sur la 
Albert et le déterminisme. > Ne voir dans Hegel que la doctrine du 
droit de la force et la justification des brutalités commises par ses 
compatriotes dans la dérnière guerre, c'est « s'exclure soi-même du 
nombre des écrivains sérieux », 

On avouera que, si Lasson a quelque droit d'accuser la critique pas- 
sionnée de Fouillée, il n'hésite pas à lui rendre la pareille à l'occasion, 
ALESANDER JONG : Article nécrologique sur Emmanuel-Hermann 
de Fichie. Après avoir subi tour à tour l'ascondant de Leibniz, de Fichte, 
de Hegel, de Schelling, de Herbart et de Baader, l'auteur de cet article 
nous déclare solennellement qu'il n'a trouvé que duns la philosophie du 
socond Fichte la doctrine qui répond à tous les beñoins de son intellie 
Bunce et de son cœur. C'est qu'elle comprend dans une synthèse supé- 
rieure les idées durables des autres grands maitres; et qu'elle fait 
mieux qu'aucun d'eux leur part légitime aux découvertes de lu science 
moderne. Né en 1790, Hermann Fichte ressentit profondément dès ses 
Lpremières années l'influence de la piété maternelle, Encore enfant, 11 
fütlémaln de l'enthousiasme patriotique qui aconellit à Berlin les géné- 
réuses léçons de son père. Tour à tour, pendant quatorze années, profes 
seur aux gymuases du Saarbruck et de Dusseldorf, puis successivement 
professeur aux Universités de Bonn et de Tubingue, fl sut mettre à 
profit cos milieux différents pour préciser el étendre ses connais 
sances esthétiques, scientifiques et théologiques, en même Lemps 
qu'il mürissait et approfondissait ses idées philosophiques, Ses prin- 
écrits portent tous l'irrécusuble témoignage de la lurgeur et 

de l'infatigable curiosité de son esprit; citons seulement parmi les 
Plus rémarquables, parmi ceux dont l'apparition produisit le plus 
Weffot et dont l'action n'est pas près d'étre épuisée, ses Eesnts 
| d'une caractéristique de la philosophie moderne, 1829; % éd., 184; 
läie de la personnalité et de l'immortalité individuelle, 1834; 2° éd., 
l486: l'Anthropologie; 1e &d., 1866; 4876; l'Ethique, 1400; La philoso= 
Übhie du thäieme ot sa justification, 1873. 1 est ouriour que ls jeune 
Fichte sit connu et embrassé la doctrine de Hegel avant d'avoir étudié 
Celle même de son père, Du reste, il se détacha successivement de 
| Hegel, comme de Schelling, sans cesser de rendre hommage à lour 
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manière satisuisante les questions qu'il soulève relativement à la 
nature des esprits et ou monde qu'ils habitent. Baader méritérait mieux. 





es déciarations de saint Paul et de Jésus, en faveur de la quatrième 
dimension de l'espace, dont la démonstration lui Liraë à cœur, 

“WicneLm WisGano : Leibni: el ses lentatives de pacification reli- 
gieuse (fin). Le dessein de Leibniz répondait an besoin général des 
esprits, cLne faisait que reprendre avec plus de suite ét d'autorité les 
“efforts tentés déjà de bien des côtés. 

“Lélecteur palatin Charies-Louis n'avait-il pas fait élever à Mannhein 
en 1603, un temple à l'union de toutes les Cpre proies pq 
pourtant la tentative du philosophe échoua complètement, 
dispositions po rene on 
sieurs princes. On a dit que Leibniz ne s'était pas intéressé séricuse 
ment à l'entreprise; que son indiflérence religieuse, ses ménagements 
pour les divers paris enlevaient à son action Vardeur et l'autorité 
nécessaires au succès. Mais on oublie que Leibniz était 
comme le remarque finement Lessing, qu'il y a une part de vérilé dans 
toute doctrine, théologique ou autre; et il quait à dégager, dans 
les opinions les plus contraires, cel élément caché de vérilé qui lui 
pormestait de les rattacher également à son propre système. De là cet 

de conciliation et de tolérance qui est l'âme même de sa philo 
sophie, et qu'il voulait répandre autour de lui ; de 1h ces ménsgements 
des doctrines rivales, qu'on prenait pour la marque de l'irrésolu= 
‘ou de l'indifférence religieuse, Quoi qu'il eu soit, Leibniz n'avait pas 
tardé à comprendre l'inutilité de ses eflorts, Dès 1698, avant de reprendre 
ses pourparlers avec Bossuet, il croyait plus pratique d'ébaucher avec 
ses amis le plan d'une société de théophiles, qui devait se borner au 
rôle d'une « Eglise invisible de vrais savants », comme il écrivait. — 
L'auteur termine son intéressant travail en discutant l'authenticité de 
ceruins écris de Leibniz relalifs à ces tentatives de pacification 
rise. et en publiant un document inédit sur le même sujet, 
ÆEouano Reuxiscu : Essai de critique des dogmes et des opinions 
traditionnels en logique, et particulièrement de la théorie di raison 
nement (fn). 

\Bédais par l'exemple d'Aristote, les logiciens obliens trop souvent 
que la forme seule ue décide pas de la vérité. lis méconnaissent que le 
“calcul, cette application mathématique de l'entendement, est, lui aussi, 
une fonction logique de la pensée; ek qu'à ce tire il doit, comme Lolzw 
‘at Sigwart l'ont bien compris, figurer parmi les opérations qu'étudie ln 
logique. Keprenant une considération précédemment indiquée, Reb- 
mnisch s'applique à distinguer l'induction aristotélique de l'induction 
expérimentale, et résume les conclusions de son travail. 





reposer la connaissance logique 
tend à l'unité logique de la connaissance 
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puisqu'elles l'ont exprimée par le dogme du péché originel. Il ne 
faut pas d'ailleurs se méprendre sur les caractères de cette loi. 
D'une part, on peut lutter avec succès contre les dispositions 
qu'elle transmet : le mal n’est pas toujours incurable. D'autre part, 
elle n'est elle-même que le résultat de l'emploi libre que les parents 
ont fait de leur volonté. 11 y a eu dans la vie des ascendants, dans le 
passé de la famille, une série d'actes déréglés dont la postérité 
portera la peine; il y a eu parfois un jour, une heure, où s'est joué 
le sort de la famille entière, de sorte qu'une véritable solidarité 
morale lie les parents aux enfants, et que l'hérédité, malgré son 
faux air de fatalité, a la liberté pour principe. 


GABRIEL COMPAYRÉ. 





née qui 
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de faire, un genre d'organisation s0 trouve inauguré qui dès lors, et 

dans toutes les phases supérieures qu'elle aura à traverser, sera le 
résultat d'efforts tentés pour satisfuire des besoins personnels. La di- | 
vision du travail, jusqu'au bout comene au début, progresse par l'ex- 
périence des facilités mutuelles d'existonce que les hommes 8 pro 
Gurént, Chaque pas nouvéau dans la spécinlisation que fait l'industrie 
vient de l'effort d'un individu qui l'entreprend pour son profit, et 
s'établit parce qu'il conduit de quelque façon au profit d'autrui, En 
sorte qu'il y a une espèce d'action concertée, on même temps qu'une 
ergunisation sociale corapliquée, résultat de cette action, qui ne sont 
point l'effet d'un accord délibéré, Sans doute il est vrai que dans les 
petites subdivisions de celte organisation, nous voyons #2 répéter 
partout la relation d'employeur et d'employé , l'un dirigeant les ac- 
lions de l'4 ; pourtant celte relation spontanément formée dans 
la poursuite de fins privées, et continuée sans autre condition que 
| Ja volonté, ne doit pas son existence à des vues consclontes de fine 
d'intérêt public à poursuivre : d'ordinaire l'idée de ces dernières no se 
le pas. Enfin, quoique, pour régir les fonctions commerciales, 

se forme des sppareils qui servent à adupter l'offre des produits à 
Ja demande, ces appareils ne jouent pas leur rèle en stimulant où en 
arrätant, mais seulement en communiquant l'information qui stimule 
où arrête ; et ces appareils ne se développent pus en vertu d'une 
conception préalable de ce genre de direction, mais par le seul eflet 
de la chuese au gain par les individus. La division compliquée du 
Lravail par laquelle s'effectuent aujourd'hui la production et la dis- 
tribution des produits, est si bien issué d'uné élaboration non inten- 
tionnelle, que e’est seulement dans les temps modernes qu'on s'est 
aperçu qu'elle n'a jamais cessé dese faire, 

D'autre part, la coopération qui unit les actions des individus pour 
wn but concernant directement la société tout entière, est une coopé- 
ralion consciente, ét s'accomplit par une organisation d'un autre 
genre, produite d'une façon différente. Lorsque le groupe primitif s 
à se défendre contre d'autres groupes, ses membres agissent @n- 
semble poussés par de nouveaux motifs différents dés motifs purement 
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senté une action combinée ; mais c'est une 
directement au bien des individus et le favor 
tement au bien de la société dans son ensemble 
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individus, Inversement, le genre d'organisation réalisé en vue de fins 
gouvernementales et défensives présente une action mais 
une action combinée qui va directement au bien de la société dans 
son ensemble et le favorise, et qui sert indirectement au bien des in= 
dividus en sauvegardant la société. Les éflorts des unités pour se con 
server elles-mêmes créent une forme d'organisation; tandis que les 
efforts de l'agrégat pour se conserver éréent l'autre forme. Dans le 

protier cas il n'y a poursuite consciente que de fins d'intérêt privé, 

et l'organisation corrélative résultant de cette poursuite de fins d'ordre 
privé, s'opérant inconsciemment, manque de force coercilive, Dans 
le second, il ÿ a poursuite consciente de fins d'intérét publics 

et l'organisation corrélative, consciemment établie, exerce la con- 
trainte. 


Nous n'avons à nous occuper ici que de l'un des deux genres de 
coopération et d'appareils qui s'y rattachent. Par organisation poli= 
tique il faut comprendre celte partie de l'organisation sociale qui ef 
fectue constiemment les fonctions de direction et de frein en vue de. 
fins d'ordre public. Il est vrai, comme je l'ai déjà indiqué et comme 
nous le verrons tout à l'heure, que les deux genres d'organisation se 
trouvent mélés de diverses manières, que chacun étend ses rameaux 
dans le domaine de l'autre, plus où moins selon qu'ils sont l'un ou 
l'autre plus où moins prédaminants, Mais ils différent par l'origine 
et par la nature; et pour le moment nous devons, autant que cela est 
possible, borner notre attention au dernier. 

Eu comprenant les états des hommes sans organisation politique 
avec ceux des hommes plus ou moins en possession d'uns organisa 
lion politique, nous allons voir que la coopération où ils sont parve- 
nus leur assure des avantages dont ils n'auraient pu jouir si, demeu- 
rant dans leur état primitif, ils avaient agi isolément, et que, comme 
moyen indispensable de cette coopération, l'organisation politique à 
#1 et demeure avantageuse. 

Il ÿ à sans doute des conditions sous lesquelles la vie individuelle. 
est possible, sans organisation politique, commeuvec elle. Lorsque sur 
un territoire, celui des Esquimaux par exemple, il n'existe qu'un 
petit nombre de personnes et qu'elles vivent dispersées à de 
distänces, lorsqu'il n'y a pas de guerre, probablemént parce que de 

obstacles matériels s'y opposent et qu'il n'y a pour la faire 
que de faibles motifs; enfin lorsque les circonstances rendent les oc- 
cupations tellement uniformes qu'il n'y a guère place pour la divi- 
sion du travail, la dépendance mutuelle ne saurait exister, et l'on n'a 
mul besoin dés arrangements qui la réalisent. Constatons ca cas 
Æxceptionnel, et voyons ceux qui ne le sont pas. 
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au contraire, le changement se trouve favorisé lorsque les vacances 
sont remplies par ceux qui se montrent, à l'épreuve, les plus ca- 
pables de s'en acquitter. La succession par hérédité est donc le 
principe de rigidité dans la société, tandis que la succession par 
capacité en est le principe de plasticité. 

Bien que, pour que la coopération soit possible et par conséquent 
que la croissance sociale soit facilitée, il doive y avoir une orga- 
nisation, celle-ci une fois constituée met obstacle à une croissance 
ultérieure, puisque cette croissance ultérieure implique une réor- 
ganisation à laquelle s'oppose l’organisation existante. 

De sorte que si, à chaque étape, l'organisation en se complétant 
peut réaliser immédiatement des résultats meilleurs, ce n'est qu'aux 
dépens de résultats ultérieurs encore meilleurs. Pour réaliser ces 
derniers, il faudrait que l'organisation à chaque étape n'allät pas 
plus loin qu'il n'est nécessaire pour accomplir régulièrement les 
actions sociales. 





Henperr Sri 



































l'histoire de son cher moyen âge; enfla il 




















qui m'exelnt 
quoi la terre seraitelle inférieure à d'autres 

















664 REVUE PHILOSOPHIQUE 


poursuivie sans relâche à travers les systèmes et les erreurs : car, 
tant que le philosophe cherche, il est sujet à errer; tels sont les der- 
niers mots de son livre, digne disciple en cela de Lessing, qui a pro- 
clamé hautement, dans une apostrophe bien connue à Dieu, que la 
vérité n'est pas pour l'homme, mais qu'il y & pour lui un bien supé- 
rieur que nous devons demander de préférence au premier, la poursuite 
de la vérité #. 





4. Diderot a dit de même, dans 
de moi que je cherche la vérité, mu 





Mélanges philosophique 
non que je la trouve. » 





On doit exiger 





H. SCHMDT. 















































e possible 
gauche a 4Lé détruit ; 
droit, le malade n'a 
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AnÈs y Sanz (Mariano). Discurso, leido en la Universidad para la 
apertura del curso academico de 1880 à 1881. In-8&. Salamanca, 
Gerezo. 


Nous signalerons à nos lecteurs le Manuel de l'Histoire des Reli- 
gions de Tiele, traduit par M. Maurice Vernes (Paris Leroux , in-12) 
où l'auteur s'est proposé « de montrer comment le grand fait psycholo- 
#ique auquel nous donnons le nom de religion s’est développé et mani- 
festé chez les différents peuples et dans les différentes races. » 

M. Fowler, professeur de philosophie à l’Université d'Oxford, vient de 
publier un volume sur Locke, dans la collection des English Men of 
Letters. 

Le Comité Spinoza, après avoir réglé toutes les dépenses concernant 
l'érection de la statue, a décidé que le reliquat serait consacré à établir 
«un fonds Spinoza permanent ». Le premier emploi qui en sera fait con- 
sistera dans la publication par le professeur Land, de Leyde, et par le 
D° Van Vioten, d’une nouvelle édition des œuvres de Spinoza. Toutes 
les communications à ce sujet sont reçues par le D° Campbell, à la 
Bibliothèque royale de La Haye. 


Le Propridtaire-gérant, 
Gnuen Baizutèas, 
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